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SUR

L'ORIGINE DES MOTS FA S, JUS ET LEX,

PAR

M. MICHEL BRÉAL.

Je me propose d'examiner trois mots qui expriment tous les Première lecture

trois, quoique avec des nuances diverses, l'idée de droit ou de ''
,nai l883

01 en latin. 11 est intéressant de rechercher l'origine de ces

termes, car elle remonte à une époque beaucoup plus reculée

qu'on ne le suppose généralement. Quand les Itaiiotes et les

Hellènes deviennent visibles aux yeux de l'histoire, une grande
et longue portion de leur existence, et non la moins féconde,

est déjà écoulée. Ce que nous appelons l'enfance de ces peuples
est en réalité leur âge mûr : tout ce qui fait leur force et leur

originalité, religion, droit, institutions, coutumes, famille,

rituel, art, poésie, s'est formé, en ses traits essentiels, dans
une période de temps qui se dérobe à nos regards. Ainsi s'ex-

plique ce fait surprenant que les Itaiiotes et les Grecs ont l'air

d'entrer tout civilisés dans la vie. Mais c'est là une pure illu-

tome xxxii, 2° partie.
t
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2 MÉMOIRES DE L'ACADÉMIE,

sion. La même erreur se reproduit pour les Inclous et pour les

Perses, pour les Celtes, les Germains et les Slaves. Le mot

d'Horace: Vixerefortes ante Agamemnona Multi. . . est vrai de la

race indo-européenne tout entière, caries noms légendaires que

nous ont transmis la fable et la poésie sont, ou des divinités

transportées sur la terre, ou des souvenirs qui précèdent de

peu l'âge historique, ou les inventions dune époque de ré-

flexion. Les vrais fondateurs, ceux qui ont préparé la grandeur

morale et politique des peuples de souche indo-européenne,

nous ne savons ni leur nom, ni leur patrie, ni le temps où ils

ont vécu.

11 existe cependant un moyen, sinon d'éclairer pleinement

ces régions perdues de l'histoire, du moins d'y faire pénétrer

un rayon de lumière et d'établir dans ce long passé une chro-

nologie relative. Ce moyen nous est fourni par la linguistique.

Quand un terme désignant une idée de droit, de religion ou

de morale se retrouve non seulement à Rome, mais chez les

peuples italiotes et chez les Grecs, on doit supposer que l'idée

qu'il représente était déjcà acquise avant la fondation de Rome

et qu'elle appartient à toute la race helléno-italique. Quand,

de plus, le même terme existe chez les autres nations indo-

européennes, il a dû précéder la séparation des différents

rameaux de la race. Il est vrai qu'il faut toujours faire une

part à la possibilité des emprunts; mais lorsqu'il s'agit, par

exemple, de deux peuples aussi éloignés l'un de l'autre que

les Italiotes et les Indous, l'hypothèse de l'emprunt devient si

invraisemblable pour ces temps primitifs qu'on peut l'écarter

sans crainte. On sait d'ailleurs que la linguistique n'est pas

dépourvue d'instruments pour distinguer les mots empruntés

des mots faisant partie du fonds primitif d'une langue. On

peut donc dire, sans risque de se tromper, que quand une
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notion se trouve marquée du même nom en latin et en san-

scrit, elle n'a pas été transportée de l'Inde en Italie, ni de

l'Italie dans l'Inde, mais qu'elle appartient, de toute antiquité,

à la race qui, grâce à des circonstances mal connues de nous

et à une époque impossible à déterminer exactement, s'est

répandue d'une part en Europe, de l'autre en Asie.

Nous allons examiner à ce point de vue les trois mots

inscrits en tête de ce travail.

FAS ET JUS.

Jus désigne chez les Romains la justice et le droit; fas a le

même sens. Mais entrées et fas il y a cette différence que le

premier terme s'applique plus spécialement à la justice hu-

maine et aux rapports des hommes entre eux, tandis que fis

est relatif aux choses sacrées et représente le droit établi par

les dieux. Mais il faudrait se garder de considérer cette distinc-

tion comme ayant existé de tout temps. Plus on examine les

origines de la civilisation, plus on se convainc qu'elle est sortie

des temples. Si le mot jus est ancien (et nous verrons qu'il

est d'une haute antiquité) , il doit lui-même avoir commencé

par avoir une couleur religieuse. Qu'il se soit plus tard distin-

gué de fas, ce n'est pas une raison pour croire qu'il en était

séparé dans le principe. La répartition des sens, qui est une des

lois intellectuelles du langage, n'est pas autre chose que la

manifestation d'un besoin de l'esprit qui cherche à mettre de

l'ordre dans ses richesses et à nommer de termes différents ce

qui, avec le temps, lui apparaît comme étant d'espèce diffé-

rente.

On explique ordinairement/c^par le verbe y«n : cette inter-

prétation est déjà donnée par les anciens. Fas afando, dit Paul

Diacre. Il est certain, en effet, qu'il s'est opéré une confusion

i

.
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dans l'esprit des Romains entre les dérivés de fari, tels que

infandhs, nefandas, et les dérivés defas, tels que nefastus, nèfa-

rius. La confusion était d'autant plus facile que le verbe fari a

quelquefois lui-même un sens religieux. Ainsi il signifie « par-

ler de manière prophétique » , et il a donné en ce sensfatum « ce

qui a été prononcé, le destin». Mais ces mélanges de deux

familles de mots, mélanges dus à une ressemblance de son, ne

sont pas sans exemple. Il appartient, en pareil cas, au linguiste

de séparer les éléments hétérogènes que le sentiment populaire

a confondus 1

.

Fas est un substantif neutre devenu indéclinable et ne s'em-

ployant plus guère qu'au nominatif et à l'accusatif. Cic. Verr.

vu , 1 3 : « Contra fas , contra auspicia , contra omnes divinas atque

humanas religiones. » Virgile (Georg., I, 268), parlant des oc-

cupations du laboureur aux jours de fête :

Quippe etiam festis quaedarn exercere diebus

Fas et jura sinunt : rivos deducere nulla

Religio vetuit, etc.

Fas est quelquefois personnifié. Tite-Live (I, 32) donne les

formules usitées chez les Fétiaux quand ils déclarent la guerre :

«Audi, Jupiter; audite, fines (cujuscunque gentis sunt,

nominat) ; audiat Fas. Ego sum publicus nuntius populi Ro-

mani, juste pieque legatus venio, verbisque meis fides sit. »

Sénèque le Tragique, dans son Herculefurieux (v. 658), com-

mence une invocation solennelle aux dieux du ciel et des en-

fers par ces mots : « Fas omne mundi. » Il est probable que Sé-

nèque imite ici un modèle grec, où il est parlé de Thémis.

' Comparez
,
par exemple , la confusion pris la signification «menteur», comme

qui s'est opérée dans le sens de mendax, s'il venait de mentiri.

qui vient de menda « faute » , mais qui a
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C'est ainsi qu'Ausone (Tccknopœgn. , Edyîl. 12) dit : «Prima

Deum Fas, Quae Themis et Grœcis. »

Le principal emploi de fas est dans la locution fas est « il

est permis», à laquelle s'oppose nej'as est «cela est défendu».

Gicéron (pro Mur., 37), parlant de citoyens qui complotent la

ruine de leur patrie : «Cives, si eos hoc nomine appellari fas

est.» En grec, les formules correspondantes sont : B-éfits sait

et où &é(iis. A côté du substantif féminin rj S.éftts (génitif

B-é(jLiSos ou S^fuiros), il existe un neutre S-e'f-us, fréquem-

ment employé dans la locution &é(its eïvou. C'est ce neutre

qui a donné l'adjectif &é[Ai<jlos «juste», avec son contraire

dOétturfos «illicite, criminel». La traduction latine de ces

mots serait exactement J'astus et nej'astus

Ces coïncidences entre le grec et le latin ne me paraissent

pas dues au hasard. Fas et Qréfits sont, à ce que je crois, deux

noms de même famille. On sait que S-

et
f,

au commencement

des mots, se correspondent : il suffit de rappeler Sréppos elj'or-

mus, 3-rçp et fera, etc. La voyelle longue du latin s'explique

par la contraction de J'émis en J'ems et J'ês : c'est ainsi que

loties, auoties (pour totiens, quotiens), au témoignage des an-

ciens, ont la voyelle longue, et que potens, sapiens sont trans-

crits en grec 'ûto'tj?!':?, ardirnivs. Quant au son a, il est venu

prendre la place du son c, par suite d'une tendance de la

langue latine, qu'on remarque aussi en comparant anser à yj]v

(pour *yj,vz). Il semble que la formels se soit conservée dans

l'osque fesnum ou J'csna « temple, chapelle » ,
qui correspond au

\âûn Ja[s]num~.

1 Parmi les dérivés, citons aussi le plu- tivement précédé d'une nasale. Cf. melio-

riel féminin ai Q-SjxtaTes aies lois». rem, majorent, qui viennent de meliosem,

s Dans le dérivé nefarius, le s de nefas mujosem, et plus anciennement melion-

a subi la loi du rhotacisme, quoique, sem, majonsem.

comme on vient de le voir, il fût primi-



G MÉMOIRES DE L'ACADÉMIE.

La présence en grec du mot correspondant à/as, et son

emploi identique en plusieurs locutions et plusieurs dérivés,

fait remonter de quelques siècles en arrière l'idée morale expri-

mée par ce terme. La notion religieuse du droit, la conviction

qu'il y a dans les choses du monde un ordre établi par la

volonté des dieux, l'habitude de distinguer entre les actes qui

sont et ceux qui ne sont pas conformes à cet ordre, tout cet

ensemble d'idées existait déjà et avait reçu une dénomination

fixe en un temps de beaucoup antérieur à Homère, dès l'époque

lointaine où les ancêtres des Italiotes et des Hellènes ne par-

laient encore qu'un seul et même langage. Mais ce n'est pas

encore aller assez loin.

Dans toute la famille indo-européenne, l'idée de l'ordre et

de la loi est marquée par des mots qui ont avec [as et B-éfiis

une parenté plus ou moins étroite. Dans les Védas, dhâman

exprime l'ordre qui règne dans l'univers : ce mot a quelque

chose de solennel et de sacré. Il est souvent accompagné de

l'épithète pùrvjam «antique». Les dieux Mitra et Varuna, qui

sont parmi les plus anciens et les plus sacrés, passent pour

avoir fondé cet ordre.

En zend, on a, de la même racine dhâ « établir », le substantif

neutre dâtem « la loi ». Dans l'Avesta, ce substantif est ordinai-

rement accompagné de l'adjectif zarathustrya : «la loi zoroas-

trienne. » Le nom bien connu Fendidad renferme dans sa der-

nière syllabe le même mot: «la loi contre les démons. »

Dans les langues germaniques on retrouve le même terme.

Le gothique dôms «jugement», l'anglais doom appartiennent à

la famille du sanscrit dhâman et du grec 3-e'fMS. En allemand,

tam ou thum, qui correspond au vieux haut-allemand taom,

est sorti de l'usage comme mot indépendant : mais il subsiste

comme second membre de beaucoup de composés, où il est
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devenu synonyme de «état, manière d'être», et où il joue le

rôle de simple suffixe : prieslcr-lhum «prêtrise», heidcn-thum

«paganisme», alter-thum «antiquité».

Nous ne poursuivrons pas plus loin ces comparaisons : elles

suffisent pour montrer que l'idée exprimée en latin par /as,

idée accompagnée de tout un cortège de conceptions reli-

gieuses et morales, fait partie du fonds commun et héréditaire

des langues indo-européennes.

Passons maintenant au mol jus. Nous disions plus haut que

si jus a été employé à l'époque classique pour désigner plus

spécialement le droit tel qu'il existe dans les choses humaines,

ce n'est point une raison pour croire que ce terme n'avait pas

eu d'abord une nuance religieuse. Nous allons constater, en

effet, que le caractère sacré se laisse encore entrevoir.

Jus, en ancien latin jous, a donné le dérivé juro. Ce n'est

sans doute pas l'idée abstraite du droit qui a donné naissance

à un verbe de cette signification. Jurer, c'est solennellement

affirmer la vérité en invoquant un témoin regardé comme su-

périeur à l'homme, comme particulièrement auguste et redou-

table. En osque, le terme usité pour prêter serment, c'est

deivo, qui est un dérivé de deivus, divus 1
.

Dans le sanscrit le plus ancien, ainsi qu'en zend, il y a un

substantif neutre jaus [jos) qui correspond lettre pour lettre au

latin jous. C'est un terme très archaïque, car il ne fait plus

partie de la langue courante, et s'emploie seulement dans cer-

taines locutions toutes faites. Dans les Védas, jos est toujours

associé au mot çam, qui marque l'idée de bénédiction. Çam jos

ou çam cajos ca, est une formule qu'on emploie pour appeler sur

quelqu'un le pouvoir et la protection des dieux. Le mot n'a

1 Ce deivo s'emploie au participe passé deivatas exactement comme jaro, qui a donné

oirijurati.



S MÉMOIRES DE L'ACADÉMIE.

point passé dans le sanscrit classique. Aussi a-t-il embarrassé les

commentateurs indiens du Véda. Ils l'expliquent tantôt par la

racine ju «éloigner», et ils voient dans jos l'éloignement des

dangers [javanam bhajdnam) : c'est l'explication de Yaska; tantôt

ils ont recours à la racine jn « unir», et ils supposent que ce

terme marque le secours et l'alliance des dieux. Les savants

modernes ont proposé, pour le motjos, plusieurs autres expli-

cations. Mais je répéterai ici ce que j'ai dit ailleurs de certains

mots qui, déjà tout formés dans la langue mère indo-euro-

péenne, en font partie comme un legs des temps antérieurs :

c'est une entreprise bien risquée d'en chercher l'étymologie,

puisque, pour les expliquer, il faudrait posséder la langue qui

a précédé. Contentons-nous donc de constater que jos existe

avec une signification religieuse, telle que «salut» ou «pro-

tection divine», dans les Védas.

D'autre part, dans l'Avesta, l'on ajaos, qui est très fréquem-

ment employé. Mais là aussi, c'est un vocable qui ne fait plus

partie de la langue courante, et qui est seulement usité en

compagnie du verbe dd « faire» : jaoz-dâ ou jaoz-dath est une

expression consacrée pour marquer l'idée de «purifier». C'est

un terme de liturgie. Mais la plupart des mots liturgiques

ainsi employés dans l'Avesta avaient, dans le principe, une

signification moins matérielle, et quelquefois assez éloignée de

l'acception qui leur a été définitivement imposée. Nous pou-

vons conclure de l'expression jaos-dd, quejaos, dans la religion

de la Perse, marquait une idée d'un caractère religieux et

moral.

Ainsi, chez les trois peuples de l'Italie, de la Perse et de
llnde, nous trouvons un mot jaus ou jous qui est identique-

ment le même et qui exprime une idée correspondant aux
notions les plus élevées que puisse concevoir l'esprit de
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l'homme. La pensée primitive, autant qu'on en peut juger, est

celle de sainteté L
.

Comment jus s'esl-il dégagé à Rome de ses origines? Quand

deux mots à peu près synonymes coexistent dans une langue,

ils agissent à distance l'un sur l'autre, et si l'un des deux étend

sa signification, l'autre se maintient d'autant plus étroitement

dans son domaine héréditaire. Ici, c'est jus qui a gagné en

étendue; c'est j'as qui est resté stationnaire. La différence se

voit bien parles dérivés : si l'on considère, d'une pavl, justits,

on voit qu'il peut se dire dans le sens le plus large des hommes,

des choses, des actes, des événements; d'autre part, le dérivé

fustus appartient uniquement au droit pontifical et n'est plus

guère qu'un terme de calendrier.

On aimerait à trouver en grec quelque chose qui rappelât

le sanscrit jôs, le zend /<ios, le latin jns. Peut-être l'adjectif

iepôs, dont l'origine est inconnue, cache-t-il quelque parenté.

Mais l'état actuel de nos connaissances ne permet de rien affir-

mer à cet égard. Les mots usuels en grec, pour désigner le

droit, sont &eir(iàç, qui pourrait bien se rattacher à &é[iis et à

fus, et Shai, qui est lui-même fort ancien. En effet, le verbe

dico semble avoir été de bonne heure ce que nous appellerions

aujourd'hui un terme de palais. Nous le trouvons en latin

dans judex, vindex; dans les locutions causani dicére, senten-

tiam, maltam dicere; dans les dérivés dicio et condicio. En alle-

11 serait inutile de chercher en latin tort d'expliquer l'antécédent par le consé-

des secours pour expliquer l'origine du quent, car jubco, en dépit de sa voyelle

mot jus : en effet, si jus a donné de nom- brève et de la différence de conjugaison,

Dreux dérivés et composés, tels que justus, est composé de jus habeo : ainsi (pour le

judex, jurgo, injuria, il est le chef de la dire en passant) s'expliquent les locutions

famille et il n'a lui-même aucun ancêtre. jubere leqem, fœdus, pacem, et la formule

Les étymologistes qui font venir jus de Velilis, jubeatis, Quirites.

jubeo [quoi jussuni est a pojiulo), ont le

tome xxxu, 2° partie. 2

lUrcmcr.iE s at ion.ti e.
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mand, le même verbe se retrouve dans les termes juridiques

zeihen «accuser» et ver-:eihen «pardonner».

LEX.

Je viens maintenant à un troisième mot latin, qui appar-

tient au même ordre d'idées : c'est le mot lex. A la différence

des deux précédents, lex ne se trouve qu'en Italie. On a voulu

en rapprocher le suédois lag «loi», en anglais laiv. Mais cette

étymologie, proposée par Pott, et adoptée par Ihering, ne

nous paraît pas possible. Les mots germaniques signifient pri-

mitivement «constitution» (legen, Lacje), au lieu que le latin

lex est avec légère dans le même rapport que rex avec regere :

et il ne faut pas voir ici le verbe légère dans le sens d'« assem-

bler, recueillir», mais le verbe légère «lire». Lex est la «lec-

ture », comme chez les peuples sémitiques, la loi, c'est tantôt

«la lecture», tantôt «l'écriture». On comprend dès lors pour-

quoi le mot ne se retrouve pas chez les autres peuples de la

race indo-européenne; il est d'introduction relativement ré-

cente, postérieur à l'usage de l'alphabet. Cela ne veut pas dire

qu'il ne soit pas d'un âge respectable : on retrouve le même
mot en osque.

En latin, lex a donné quantité de dérivés, tels que legare,

collegium. Il est intéressant de trouver dans la langue des locu-

tions consacrées qui sont les témoins de l'origine que nous

donnons à lex. Legcmjigcre est un terme technique qui montre

la loi, gravée sur le bronze ou le marbre et affichée au forum.

Virg., /En., VI, 622 :

Vendidit hic auro patriam dominumque potentem

Imposuit ; fixit leges pretio atque refixit.

Legcm delere, c'est effacer une loi, et ce terme fait partie,
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ainsi que tabulas delere, comme une locution toute laite, de la
langue latine. Ce que nous apprennent les historiens est con-
forme à l'étymologie. Toute proposition de loi devait être mise
par écrit et, avant d'être soumise à l'assemblée du peuple, elle
restait publiquement affichée pendant trois semaines. Une fois
votée, la loi était gravée sur une table qui, après avoir été
placée pendant un temps au forum, était ensuite déposée aux
archives (tabularium).

Il y a donc une différence importante à faire entre lex, qui
est spécialement italiote, etfas,jus, qui sont indo-européens.
Une longue suite de siècles les sépare. Mais tous trois sont
antérieurs à l'histoire.
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Jusqu'à présent il n'existait aucune statue clans laquelle il Première!*

eût été démontré qu'on dût voir soit une œuvre ori-inale de IfJ <N
'

'

Lysippe, soit môme une reproduction de quelqu'une de ses

œuvres, et l'on était réduit, pour apprécier sa manière, au peu
qu'en ont dit les auteurs.

Pline affirmant que ce sculpteur avait donné à ses figures
plus de sveltesse que ses devanciers \ et rapportant, d'ailleurs,

que l'on comptait parmi ses chefs-d'œuvre un athlète qui raclait
la sueur de ses membres, ou Apoxyomcnos 2

, lorsqu'on découvrit
à Rome une statue d'athlète dans cette action, et qui était re-
marquable par sa sveltesse, on l'attribua à Lysippe, et celte
attribution a certainement de la vraisemblance. Aux raisons qui
l'ont motivée, on peut ajouter que dans YApoxyomcnos du Vati-
can la tète ressemble, à certains égards, aux images qui nous
restent d'Alexandre, lequel ne permettait pas, comme on sait,

qu'un autre sculpteur que Lysippe reproduisît ses traits, circon-

1

Pline, Hist. nat., XXXIV, 65 : .Capita minora faciendo quam aniiqui, corpora
graciliora siccioraque, per quae proceritas signorum major videretur. »— 2

Ibid., 62.



14 MÉMOIRES DE L'ACADÉMIE.

stance de laquelle il résulte que les portraits subsistants de ce

prince doivent être des reproductions ou des imitations plus

ou moins fidèles d'originaux de son statuaire en titre.

Néanmoins, on ne connaît jusqu'à ce jour aucune repro-

duction de YApoxyomenos du Vatican, et c'est une raison de

douter s'il faut réellement voir dans cette statue une répéti-

tion de celle qu'avait exécutée un maître d'une célébrité telle

que chacun de ses ouvrages et surtout de ses chefs-d'oeuvre

avait dû être souvent imité.

On a pensé que l'Hercule Farnèse, dont il existe de nom-

breuses répétitions, devait reproduire une création de Ly-

sippe; mais cette opinion, qui, ainsi qu'on le verra plus bas,

est probablement vraie, manque jusqu'à présent de preuves

décisives.

Je crois avoir retrouvé plusieurs imitations d'un des chefs-

d'œuvre les plus renommés de Lysippe, d'après lesquelles on

peut se former une idée assez exacte de ce qu'était ce chef-

d'œuvre, et d'où, par conséquent, l'on peut tirer la connais-

sance de ce qu'était, soit dans des sujets analogues, soit même,

à certains égards, dans toutes ses productions, le style de ce

grand artiste.

I

Lysippe avait exécuté pour Alexandre une statuette en bronze

d'environ un pied de haut, représentant Hercule; elle était

destinée à être placée sur la table du prince : de là l'épithète

cYèitupané^io? sous laquelle elle était évidemment connue,

puisque c'est celle par laquelle elle est désignée dans le titre

d'une pièce de vers que Stace lui a consacrée.

Cette statuette se trouvait à Rome du temps de l'empe-

reur Domitien. Martial et Stace l'ont célébrée, le premier dans
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deux des épigrammes de son neuvième livre, le second dans

la sixième pièce du quatrième livre de ses Silves.

Elle appartenait alors à un Romain de distinction, Nonius

Vindex, parent du fameux Julius, de même nom, qui avait

cherché autrefois à soulever la Gaule contre Néron; Nonius

était un amateur passionné et très éclairé des choses d'art,

chez lequel on admirait des chefs-d'œuvre de Myron, de Phi-

dias, de Polyclète et de Praxitèle. Mais aucun de ces chefs-

d'œuvre ne surpassait l'Hercule èTttTpcLiréÇioç.

«Je demandais tout à l'heure, dit Martial 1

, à l'Alcide de

\ index de qui il était l'œuvre si bien réussie. Il sourit, c'est

son habitude, et me dit : Ignores-tu donc le grec, ô poète?

La base porte une inscription; elle dit le nom que tu veux

savoir. Je lus alors : Avcrnnrou; j'aurais cru trouver le nom de

Phidias. »

Alciden modo Vinclicis rogabam

Esset cujus opus laborque felix.

Risit, nain solet hoc, levique nutu :

Gra?ce numquid, ait, poeta, nescis?

Insciïpta est basis, indicatque nomen.

\v<rÎTnrov lego, Phidias putavi.

Chez les anciens, on plaçait sur la table à manger une

salière contenant le sel dont on faisait une offrande aux dieux

avant le repas, comme on répandait pour eux une libation,

afin de se les rendre favorables 2
; d'où vint, pour le rappeler

en passant, la crainte superstitieuse qu'on éprouvait si ce sel

venait à être renversé, crainte dont la tradition n'a pas encore

1

IX, 45. rpiire^av. Alexander /Etolus, /•';•., i
>

,

* Arnob. , Contra Gentil., n, p. 91 : i5 : Zrçra Çelvtov aTtoilâs ts . . . xzi iAa.

«Sacras facitis mensas salinorum appo- Cf. Demosthen. , De falsa legc , S 109.

silu. » Archiloch., Fr. , g4 : AÀas Te xai
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entièrement disparu. Au-dessus de la salière devait s'élever

souvent l'image d'une divinité tutélaire; c'est le rôle que de-

vait jouer, sur la table de Nonius Vindex, l'Hercule èirnpcc-

TtéÇtos.

Il avait appartenu originairement à Alexandre le Grand,

pour la table duquel l'avait créé son auteur, et à qui il en

avait fait présent; c'est du moins ce qu'on peut inférer de ces

mots de Martial '
:

Nobile Lysippi munus opusquc.

D'après Martial et Staco, il avait passé ensuite entre les

mains d'Annibal, qui le prenait à témoin devant l'autel où il

jurait haine implacable aux Romains 2

,
peut-être, peut-on

ajouter, parce qu'il honorait en lui un dieu venu de la Phé-

nicie, où Cartbage avait son origine. L'Hercule èimpociré^tos

était devenu plus tard la propriété de Sylla, et enfin celle de

Nonius \ index.

Stace nous dit encore qu'Alexandre, ayant cet Hercule sur

la table où il prenait ses repas, l'honorait comme une divinité

qui y présidait 3
. «11 l'avait ainsi pour compagnon du matin

et du soir; il aimait à le toucher de cette main qui ôtait ou

donnait des diadèmes et renversait de grandes cités; c'était de

lui qu'il recevait l'inspiration pour les combats du lendemain,

à lui qu'il racontait les victoires de la veille. Les destins

venant à interrompre ses grandes actions, lorsque déjà il bu-

vait le vin empoisonné et que pesait sur lui le sombre nuage

de la mort, il vit à son dieu chéri un visage tout autre; il vit

avec effroi le bronze en sueur sur cette table où il était assis

pour la dernière fois. »

IX, 44, vers 6. — ° Mart. , IX, 44 : «Hune puer ad Libycas juraverat HannibaJ

aras. » — 3
Stat., Silv., IV, 6 : « . . . «nnius tutelaque mensae. »
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Gum traheret létale merum, jam niortis opaca

Nube gravis, vultus alios in numine caro

yEraque supremis timuit sudantia mensis.

Il peut y avoir une part à faire , dans ce récit, à l'imagination

du poète, ou peut-être à celle d'auteurs plus anciens dont il se

fait l'écho. Ce n'est pas une raison pour qu'on ne doive voir,

avec plusieurs critiques, qu'un roman dans tout ce qu'il dit,

et ce que dit avec lui son contemporain Martial, de l'Hercule

èitnpcnséÇios.

M. Stephani a avancé le premier, dans son Hercules ausru-

hcnd\ l'opinion que la statuette célébrée par Martial et par

Stace ne devait pas être un ouvrage de Lysippe. M. Bursian

a ajouté, dans un article du Journal allemand de philologie 2
,

qu'il était peu croyable que cette statuette eût appartenu suc-

cessivement à Alexandre, à Annibal et à Sylla, et que ce devait

être là, aussi bien que l'attribution à Lysippe, une invention

de quelque marchand d'antiquités de Rome.

M. Murray 3
, sans reproduire cette dernière supposition,

a appuyé l'idée que le bronze décrit par les deux poètes

romains ne devait pas être de Lysippe de cette raison

qu'Alexandre avait tenu ce maître en trop haute estime pour

lui commander une statuette destinée à la table où il prenait

ses repas. Et dans son History of Greek sculpture
( 1 8 8 3

)
, tout

en remarquant qu'une statuette en pierre appartenant au

Musée britannique, qu'il a publiée lui-même, et une autre

que possède depuis longtemps le même musée, répondent aux

descriptions de Martial et de Stace, il répète que les assertions

de ces auteurs sont trop fantastiques pour qu'on puisse y

Page 4o3.— ' Fleckeisen Jalirb., lxxxvii, p. 101. — ' Journ. of Hellen. stud., i883,

p. 2/10.

tome xxxii, 2
e
partie. 3

I>lpnlUEf IE niTIOSALE.
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ajouter foi. Selon lui, donc, si le bronze dont les deux sta-

tuettes du Musée britannique offrent sans doute des repro-

ductions rappelait à quelques égards la manière de Lysippe,

et il est lui-même disposé à l'admettre, c'est qu'il y avait à

Rome plusieurs statues d'Hercule exécutées par cet artiste,

dont l'auteur du bronze duquel il s'agit avait pu aisément

s'inspirer.

Cependant si l'on vit un proconsul de Sicile se procurer

un Amour en marbre de Praxitèle, un Hercule en bronze de

Myron, deux Canéphores de Polyclète, un Mercure et un

Apollon de Myron, que Scipion l'Africain avait enlevés

de Cartilage, un Hercule placé dans un temple d'Agrigente

et qui y était tellement vénéré que la bouebe et les lèvres en

étaient usées par les baisers des adorateurs, des Victoires en

ivoire qui ornaient un temple de l'île de Mélita, et nombre

d'autres monuments précieux et d'origine fameuse qu'é-

numère Cicéron, pourquoi différents personnages de haute

condition n'auraient-ils pu éprouver le désir et trouver le

moyen de posséder, l'un après l'autre, un bronze qui aurait

passé pour être un des chefs-d'œuvre de Lysippe? Et d'autre

part, qu'un Lysippe eût créé ce chef-d'œuvre pour la table

d'Alexandre, c'est ce qui ne paraît pas devoir être considéré

comme aussi invraisemblable que le pense M. Murray.

Ce fils d'Alcmène, qui avait conquis par ses travaux une

place dans le ciel, et qu'un si grand nombre de ces vases

qu'on déposait auprès des morts représentent accueilli par Mi-

nerve, qui l'avait toujours dirigé et soutenu, et, dans le repos

éternel, buvant le nectar ou jouant de la lyre, ce héros dans

lequel on adorait partout un libérateur qui avait frayé la voie

du salut, il était naturel que dans toute l'antiquité on fût

porté à en faire, comme on en fit effectivement, un être tu-
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télaire qu'on pût invoquer parmi toutes les difficultés et tous

les périls.

Hercule, en outre, type des athlètes, était fréquemment

représenté comme grand mangeur et grand buveur, et c'était

une peinture qu'on mettait souvent sur le théâtre, et dont

s'amusait le peuple, que celle de son avidité.

Les rois de Macédoine prétendaient descendre de lui par

l'Argien Garanus, et c'est pourquoi nombre de médailles de

ces rois sont décorées ou de sa figure ou de ses attributs.

Alexandre le Grand, en particidier, paraît l'avoir pris pour

son patron et son modèle. On a dit qu'à Babylone il buvait

dans une grande coupe qui passait pour avoir été celle d'Her-

cule. On comprend aisément qu'à tous ces titres des effigies

d'Hercule aient pu souvent être placées dans les salles de fes-

tins comme celles d'un génie favorable, et que Lysippe ait

conçu la pensée d'en créer une, en particulier, qui figurât en

cette qualité sur la table, toujours somptueuse, dit Plutarque,

de son royal protecteur.

Dans la composition de cette figure, telle que la décrivent

Martial et Stace, le héros était assis sur un roeber que couvrait

la peau du lion de Némée; il tenait de la main gauche sa

massue, de la main droite une coupe, et levait la tête vers le

ciel. On pourrait expliquer cette composition par l'hypothèse

qu'on avait voulu y représenter Hercule inaugurant le repas

par une libalion. Mais, dans ce cas, il aurait dû, à ce qu'il

semble, être debout. Son attitude de repos indiquait plutôt

l'idée qu'après avoir vaincu le lion, il demandait aux dieux

sa récompense, qui était de recevoir, dans la coupe qu'il

élevait vers eux avec son regard, le breuvage d'immortalité

que devait lui verser plus tard dans l'Olympe la déesse Hébé,

3.
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c'est-à-dire, selon l'interprétation qu'on adonnée avec raison

de cette fable, la jeunesse éternelle.

IJ faut remarquer ici que c'était une attitude ordinaire à

Alexandre, au rapport de Plutarque, et que peut-être il affec-

tait, que de lever la tête vers le ciel. L'Hercule èitnpa,Tré£ios,

dit Stace, n'avait du reste rien de farouche, rien qui ne s'ac-

cordât avec l'abandon propre aux festins. Il était tel, ajoute-t-il,

qu'on pouvait se le figurer au sortir du bûcher de l'OEta,

buvant au ciel le nectar, tel encore que l'avait vu la maison

de Molorchus 1

. Molorchus était un pauvre homme dont le

lion de Némée avait tué le fils, et chez lequel Hercule avait

reçu l'hospitalité, lorsqu'il était venu combattre le monstre. La

légende d'Hercule le présentait dans d'autres cas, mais dans

celui-là particulièrement, comme le patron et le vengeur des

misérables. Domitien, dont Martial et Stace furent contempo-

rains, avait fait faire une statue d'Hercule à laquelle on avait

donné les traits de cet empereur; il avait fait élever au héros

un temple où était jDrobablenient renfermée cette statue, et

auprès de ce temple il avait voulu qu'on plaçât une chapelle

dédiée à Molorchus. Il n'est pas impossible que Domitien, qui

se donnait ainsi, avant Adrien et Commode, pour un Hercule

romain, voulût, en associant au culte du dieu auquel il se

faisait assimiler le souvenir du paysan de Némée, faire com-

prendre qu'il entendait, lui aussi, jouer, comme chef de l'em-

pire, ce rôle auquel tous les empereurs prétendirent, de dé-

fenseur des petits et des malheureux. On peut, en tout cas,

considérer comme vraisemblable que la construction du sanc-

tuaire consacré à Molorchus, auprès du temple d'Alcide, fut

une circonstance qui contribua à faire que les deux poètes

1 Nec torva effigies epuisque aliéna remissis,

Sed qualcm parci domus admirata Molorchi.
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contemporains de Domilien joignissent à leur description de

l'Hercule èmTpccnéÇios le souvenir de l'hôte infortuné du héros.

Il se pourrait bien, d'ailleurs, qu'en représentant Hercule au

sortir de son combat contre le lion de Némée, où il avait

vengé un simple campagnard, plutôt qu'an sortir de tout autre

combat, l'auteur même de la statue eût eu l'intention, dont la

tradition s'était conservée, de faire allusion à un office qu'au-

rait prétendu remplir, avant les empereurs romains, le roi de

Macédoine, et qui aurait été celui de patron des opprimés.

Selon Plutarque, Alexandre, en conquérant le monde asia-

tique, l'arracha à la barbarie pour le faire participer à la ci-

vilisation et à la douceur des mœurs grecques. Alexandre,

dit-il, fit connaître le mariage aux Hyrcaniens et l'agriculture

aux Arachosiens. Il apprit aux Sogdiens à prendre soin de

leurs pères; aux Perses à respecter leurs mères, au lieu de les

épouser; aux Scythes a enterrer leurs morts, au lieu de les

manger. Les nations conquises par lui pouvaient dire, ajoute

Plutarque, comme autrefois Thémistocle lorsqu'il retrouva en

Asie plus que ce dont on l'avait dépouillé dans son pays natal :

O mes enfants! nous périssions, si nous n'eussions péri '!

Alexandre donc, en mainte occurrence, dut se proposer aux

nations comme un bienfaiteur; et l'on peut expliquer par là,

en grande partie, ses merveilleux, succès. Il se pouvait, par

conséquent, que l'Hercule èiriTpanéÇios, avec son air de bien-

veillance, fût, dans l'intention de son auteur, un symbole de

la pensée de libération qui présida, selon l'historien grec, à

toute la carrière d'Alexandre, en même temps que de la féli-

cité divine réservée aux héros.

Il ne faudrait pas croire, en effet, que Lysippe, qui re-

présenta souvent Hercule, prît, non plus qu'Alexandre, pour

1 De Alex fort., 5.
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idéal la violence. D'une manière générale, Alexandre, s'il faut

en croire ce que dit de lui Plutarque, ne se proposait pas la

guerre et la conquête comme le dernier terme de sa carrière.

Il pensait plutôt, ainsi que l'enseignait le philosophe qui l'a-

vait élevé, que c'étaient là des moyens dont la paix était le Lut.

Et si son statuaire Lysippe représenta souvent Hercule, ce

put bien être avec l'intention de figurer en ce personnage le

même idéal où prétendait tendre le prince dont ses ouvrages

devaient avoir pour objet ordinaire d'exprimer les pensées.

Alexandre se disait fils de Jupiter. Lysippe coula en bronze une

statue de Jupiter, haute de quarante coudées 1

, le plus grand

colosse de métal qu'on vit jamais, à l'exception de celui de

Rhodes. Cette statue devait probablement représenter le dieu

tel qu'Alexandre voulait qu'on l'imaginât désormais, comme
le Jupiter colossal de Phidias, à Olympie, l'avait représenté

tel que le concevait une plus ancienne époque. Probablement

aussi nous pouvons juger du Jupiter colossal de Lysippe par la

tête, également colossale, du Jupiter d'Otricoli, qui porte à un

haut degré l'empreinte du style lysippéen, tel qu'on verra tout

à l'heure qu'il le faut comprendre. Or le caractère de cette

tête réunit à la force une majesté paisible, qui répond à cette

idée d'Aristote, dont il avait dû imprégner l'esprit de son royal

disciple, initié tout particulièrement, selon Plut.irque, à sa

métaphysique : que la divinité meut la nature entière sans

se mouvoir, tous les êtres aspirant, par amour de sa beauté,

à se rapprocher d'elle.

Hercule lui-même, Lysippe l'avait représenté, dans un co-

losse qu'on voyait à Tarente, ainsi que son Jupiter 2
, vaincu,

à la fin de ses épreuves, par l'Amour. Cet Hercule, tel que

' Lucil. ap. Non. v° Cubitus. — 3
Pline, Hist. nat., XXXIV, 4o.
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le décrivent un auteur byzantin qui le vit à Constantinople

où il avait été transporté, après avoir été porté d'abord par

Fabius Maximus de Tarente à Rome, et deux épigrammes

grecques 1

, était assis sur une corbeille, vraisemblablement

celle d'Omphale, privé de ses armes, que l'Amour lui avait

dérobées, la tête appuyée sur sa main gauche, repassant en

son esprit les travaux qu'il avait dû accomplir, et sans doute

méditant sur sa défaite finale. C'est une pensée analogue que

figurent ces pierres gravées qu'on rencontre en grand nombre,

qui remontent également aux derniers siècles de l'antiquité

grecque, et sur lesquelles on voit l'Amour, quelquefois une

lyre à la main, porté sur le dos d'Un lion qu'il a dompté.

Dans l'Hercule éi«TpaTre£tos, si les attributs du héros et sans

doute la vigueur de son corps exprimaient à un haut degré

l'idée de la force, le visage, comme on l'a vu plus haut, ex-

primait la bonté, qui était, après tout, le fond de son naturel.

Il

Maintenant les descriptions de Martial et de Stace s'ap-

pliquent d'une manière frappante à une statuette qui a été

publiée par M. de Clarac, dans son Musée de sculpture, d'après

un plâtre appartenant au musée du Louvre et dont il suppo-

sait, par des motifs qu'il n'a pas fait connaître, que l'original

se trouvait à Rome, plâtre qui n'existe plus aujourd'hui au

Louvre, mais que j'ai retrouvé à l'Ecole des beaux-arts, où il

a probablement été porté à l'époque où fut placée dans cette

école, à titre de dépôt, la plus grande partie des moulages que

possédait le musée. (Pi. I.)

1
Nicetas Chon., De Alexio Isaaci Ang., liv. NI, p. 687 (éd. de Bonn); De Sign.

Constunlinop. , V, p. 85o, (éd. de Bonn).— Anthol. gr. , ]f, a55, l\ et If, 209.
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Les dimensions de cette statuette, son attitude, ses attributs,

sont les mêmes qu'indiquent les deux poètes.

Il y a une seule différence : tandis que l'Hercule èitnpa,-

tté&os tenait de sa main droite une coupe, celui qui a été

publié par M. de Clarac tient dans cette main des pommes,

évidemment celles du jardin des Hespérides. Mais un examen

attentif fait reconnaître que, dans cette statuette, les avant-bras

et les mains sont d'un travail très inférieur à celui du reste.

Nul doute en conséquence que, dans l'original en marbre

que reproduit le plâtre, ces parties, si fragiles d'ailleurs, ne

soient des restaurations.

Le Musée britannique possède depuis longtemps une autre

répétition en marbre, de mêmes dimensions, du même type.

La tête n'y est pas levée, mais elle a été détachée du corps,

et l'on peut supposer facilement qu'en l'y rejoignant, on

lui a donné une autre position que celle qu'elle avait pri-

mitivement. La main droite tient des pommes, comme dans

la statuette publiée par M. de Clarac. Mais, d'après les ren-

seignements qu'a bien voulu me donner M. Newton, les

deux bras sont des restaurations. Rien n'empêche donc de

croire que, dans les deux statuettes, conformes, pour tout

le reste, à la description que font Martial et Stace de Xèm-

TpanéÇioç, aussi bien que dans le bronze de Lysippe, Her-

cule tenait de la main droite une coupe et levait la tête vers

le ciel.

Il est entré au même Musée britannique, il y a peu

d'années, une variante du même sujet, en pierre calcaire, qui

a été trouvée en Assyrie, parmi les ruines de Koyoundjik.

M. Murray en a publié en 1882, dans le Journal of Hellenic

studies, une description accompagnée d'une gravure. La tête,

dans cette statuette, n'est pas levée, non plus que le bras
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droit, dont il manque la partie antérieure ainsi que celle du
bras gauche et l'extrémité du pied gauche. Le rocher sur le-

quel le personnage est assis n'est pas revêtu de la peau du
lion. Celte statuette diffère donc à plusieurs égards de celle

dont il se trouve un plâtre à notre École des beaux-arts, et

de celle que possède depuis longtemps le Musée britannique,

ainsi que de l'original décrit par Martial et Stace. Le travail,

autant que la gravure permet d'en juger, en est assez mé-
diocre. Une inscription tracée sur le devant de la plinthe

qualifie la statuette comme une offrande, et une autre, tracée

sur le côté droit de cette même plinthe, la donne pour un
ouvrage d'un certain Diogène. Les caractères de ces inscrip-

tions indiquent, selon M. Murray, le 1" siècle de notre ère ou
une époque plus récente.

J'ai trouvé au Louvre, en magasin, parmi beaucoup d'autres

fragments antiques, deux autres reproductions, malheureuse-
ment fort mutilées, du même type. 11 manque à l'une la tête

et les membres; il manque à l'autre la tête, les bras et le genou
droit, qui a été restauré. (Voir ci-après pi. II

1

.)

Dans ces différents morceaux, malgré l'infériorité de celui

qui a été trouve à Koyoundjik, le travail est de même genre
et, par conséquent, doit reproduire dans ses caractères prin-

cipaux celui de l'original. Ils nous mettent donc en étal de
juger de visa de ce que devait être la manière du célèbre auteur
de l'Hercule ènirpa-wé^o?. Ajoutons qu'il faut consulter sur-

tout, pour ce jugement, celui des deux fragments de notre

musée qui est le plus mutilé, mais dont l'exécution est dune
force et d'une finesse supérieures.

1 Le premier de ces deux fragments (pi. II, n° i ) a été rapporté de Smyrne par M. H.
Lebas, et reproduit dans la planche XLIVde son Voyage archéologique. Je dois ce rensei-

gnement à M. Salomon Reinach.

tome xxxn, 2
e partie. /t

mpaivEitic uti'j'iii.
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L'art grec, d'après le témoignage des anciens, se rapprocha

toujours davantage, dans la sculpture et la peinture, de la

vérité. Lysippe, nous dit-on encore, fut en effet plus vrai

qu'aucun de ses devanciers 1

. Grâce aux répétitions de l'Her-

cule èmTpocTréÇios, et surtout au plus beau des deux fragments

du Louvre, nous pouvons maintenant apprécier ce progrès.

L'art grec avait proprement pour objet, dans la sculpture

et la peinture, de représenter la nature divine par la nature

humaine. De là le caractère de ses premières œuvres, où l'on

voit qu'il s'efforce de faire dominer, dans les figures qu'il

forme, comme devait le faire la gymnastique réglée par la

musique, les parties du corps qui servent à la vie supérieure

sur celles qui servent à la vie inférieure : ampleur extraordi-

naire de la poitrine et des épaules, force extraordinaire des

muscles, finesse extraordinaire des attaches, tout ce qui peut

donner l'idée de la plus grande vigueur jointe à la plus grande

agilité; telle est l'idéalité héroïque à laquelle il ploie, comme
au nom d'une loi transcendante, les formes de la nature.

En même temps, pour rendre soit l'immutabilité de la

nature divine, soit sa puissance, l'art primitif imprime aux

attitudes ou une rigidité extrême ou une extrême violence.

Peu à peu ces contrastes s'adoucissent : du mythique Dédale

et de ses successeurs à Onatas, à Phidias et Polyclète, à Pra-

xitèle et Scopas, à Lysippe, l'art, descendant par degrés de

son point de vue initial et de sa préoccupation pour ainsi dire

extatique du divin, se rapproche jjeu à peu de la nature; les

mouvements et les formes deviennent, dans ses œuvres, de

moins en moins étranges, selon l'expression qu'Aristote ap-

plique au langage poétique 2
, et de plus en plus semblables à

ce que rencontrent partout nos yeux.

' Quinlil. Insl. orat, XII, x, 9; Pline, Hist. nat. , XXXIV, 65. — ' Met., III, 10.
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Tout y contribuait : la religion hellénique avait perdu peu

à peu de sa force première, et de même, par conséquent,

l'idée qu'on s'était faite jadis de natures supérieures aux-

quelles l'homme devait tâcher de se rendre semblable. Au

siècle surtout qui suivit celui où se ruinèrent mutuellement

les grandes sociétés grecques, c'était moins en des dieux

qu'en des princes ou des capitaines que les peuples cher-

chaient leurs génies tulélaires. Dans les monuments publics,

sur les monnaies en particulier, où prenaient figure les idées

qui régnaient, les divinités étaient de plus en plus fréquem-

ment remplacées par des effigies de rois. D'autre part, tandis

que les anciens artistes avaient représenté surtout ce qu'on

appelait les mœurs (rjdri) répondant dans leur constance à

l'immutabilité des types divins, ceux du siècle d'Aiïstote et

de Philippe, les Praxitèle et les Scopas, représentaient plus

volontiers les passions (•cra9)j) ou mouvements variables qui

agitent l'humanité 1

. C'était là encore se rapprocher de la na-

ture ordinaire. Et c'est ce que fit Lysippe plus que ne l'avaient

fait ceux qui l'avaient précédé.

Polyclète avait voulu déterminer, sans doute d'après les

maximes de cette éducation hellénique qui tendait tout en-

tière à la formation du héros, les proportions normales de la

figure humaine. Il en traita dans un livre qu'il appelait le

Canon ou la règle; il réalisa les maximes auxquelles il était

parvenu dans une figure déjeune homme, le Doijphore, qui

fut, par suite, appelée aussi le Canon.

Il arriva de là que ses statues, au dire de Varron, étaient

carrées et comme faites d'après un seul et même type 2

1
Essai sur la métaphysique d'Aristote , t. II (i846), p. 68-70. — !

Pline, Hist.nat.,

XXXIV, 56 : «Quadrata tamen esse ea (signa) tradit Varro et pxne ad unum exem-

plum. »

!x.
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carrées, c'est-à-dire ici , vraisemblablement , selon la signification

qu'a souvent cette expression dans la langue grecque comme

dans la langue latine, sans aucun excès en aucun sens 1

.

Lysippe marcha d'abord sur les traces de Polyclète; il

disait que son maître était le Doryphore'. Plus tard, comme il

demandait au peintre Eupompe quel maître il devait suivre,

celui-ci, lui montrant les passants, lui dit qu'il fallait imiter

la nature même et non un artiste
3

; et il se conforma dès lors

à ce conseil. Il chercha ainsi dorénavant et la vérité et la va-

riété. Il changea, dit Pline, les statues carrées de ses prédé-

cesseurs, et remplaça leur style par un autre dont personne

encore ne s'était avisé, nova inlactaquc ralione quadratas velcrum

statuas permutando k
.

Quel fut ce nouveau style, qui devait chercher sa règle non

plus tant dans l'idéal que s'était formé le génie grec, que

dans une idée plus compréhensive de la nature humaine, telle

que la fournissait l'expérience? C'est ce que nous font entre-

voir quelques textes des auteurs, et ce que fait toucher du

doigt l'Hercule ènirpané^ios.

La manière des anciens statuaires, d'après Cicéron et Quin-

tilien, était dure. Il y avait là quelque chose qui s'accordait

avec leur volonté constante, reconnaissable aussi dans la

vieille architecture, d'exprimer avec toute la force possible

des mœurs (ijdrj) immuables, des caractères décidés, nettement

distingués les uns des autres, tels par exemple que les figu-

raient les masques et les costumes de théâtre.

La dureté du style antique consistait en ce que les formes

Voy. Overbeck, Die antikenSchriftqael- IX, 4 : a Aut quadratum, aut solutum. »

len, 1868, p. i 7 3. — QuintiL, Inst.orat.,
% Cic, Brut., 86.

II, 5 : «Forma enitn quadrata nulla ex 3
Pline, Hist. nat. , XXXIV, 61.

parle nequelongior nequebrevior. » Cf. id., ' Pline, Hist. nat. , XXXIV, 65.
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étaient généralement taillées par plans que reliaient les uns

aux autres des commissures rectilignes. Or la nature vivante

n'offre pas de véritables plans, mais bien ce qu'on appelle,

dans un langage technique peut-être trop oublié, des méplats

ou quasi-plans, surfaces plates en apparence, en réalité légè-

rement courbes. C'est ce que l'art grec rendit, d'époque en

épocpie, avec une vérité croissante.

Polyclète déjà avait fort adouci la dureté primitive. Cicéron

dit qu'après que Calamis eut assoupli la rigidité qui caracté-

risait le vieux Canachus, Myron, en se rapprochant davan-

tage encore de la vérité, avait atteint la beauté, et enfin que

Polyclète, par un progrès nouveau, avait produit des ouvrages

presque parfaits
1
.

En même temps que la forme, Polyclète avait perfectionné

l'expression du mouvement. (Test ce qu'il avait fait en créant,

le premier, des statues qui ne portaient que sur un pied 2
.

Lysippe alla plus loin.

Après que Pythagore et Platon, ces créateurs des mathéma-

tiques, eurent cherché dans le nombre et la forme les prin-

cipes supérieurs de toutes choses, Aristote, ce créateur de la

physiologie, avait introduit une philosophie où jouait le pre-

mier rôle la vie, qu'il définissait par l'action. La vie, la vie

active et énergique fut pareillement le caractère éminent des

ouvrages du statuaire favori d'Alexandre. C'est ce que nous

dit ce vers de Properce :

Gloria Lysippo est animosa cflîngere signa 3
.

C'est surtout en pensant à ses ouvrages qu'on pouvait dire

1

Brut., 18. — 2
Pline, Hist. mit., XXXIV. 56 : « Ut uno insistèrent pede. »— 3

III,

ix, 9.
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avec Virgile, reconnaissant aux Grecs des talents que n'avaient

pas ses compatriotes :

Excudent alii spirantia molJius aéra.

vivos ducent de marmore vultus 1
.

Ce fut pour mieux exprimer le mouvement et la vie que,

faisant disparaître de la sculpture les dernières traces de la

dureté antique, Lysippe rendit avec une vérité nouvelle le

caractère de ce qu'il y a dans le corps humain de plus vivant,

qui est la chair. Dans l'Hercule èitiTpoLiréÇtos, non seulement il

ne se rencontre pas de plans ni d'arêtes vives, mais les méplats

tendent à la convexité et à la concavité prononcées. On y
voit s'accentuer, après avoir été préparé par Scopas, le style

qui, dans l'école de Pergame, et davantage encore dans les

écoles qui la suivront, ira jusqu'à cet excès dans l'usage des

surfaces curvilignes, que, dans le langage technique de la

sculpture et de la peinture, on appelle la rondeur, et qui, par

exemple, caractérisera, par opposition aux productions de

l'art proprement grec, celles de l'époque des Antonins.

Les passages gradués d'une surface à une autre établissant

entre les parties d'une même figure l'accord et l'union, le

style qui en fait usage est celui qui contribue le plus, indé-

pendamment des proportions et du mouvement, à la gran-

deur. Aussi Raphaël Mengs, bon peintre et grand connaisseur,

a-t-il dit, en parlant du Corrège, qu'aucun autre jamais ne

dessina et ne peignit d'une aussi grande manière. Cette grande

manière fut celle de Lysippe, non, comme on l'a dit récem-

ment, un faire précis jusqu'à la sécheresse; tout au contraire,

un faire large et moelleux, en même temps que ferme et ré-

1 Mn., VI, vers 8/t 7-848.
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solu. C'est ce dont témoignent suffisamment les reproductions

que je signale de l'Hercule ènnpoiné^ios, et surtout le plus

beau des deux marbres que j'ai retrouvés au Louvre.

Les passages gradués de surfaces à surfaces alternative-

ment convexes et concaves, ces modulations qui forment, en

architecture, ce qu'on nomme les moulures (modanature)
,

c'est ce qu'offre au plus haut degré le mouvement sinueux

des Guides. La chevelure humaine en est un exemple frappant,

qu'a étudié particulièrement Léonard de Vinci 1

. Aussi nous

dit-on que Lysippe rendit les cheveux mieux que tous ses de-

vanciers 2
. 11 avait représenté maintes fois des lions et des che-

vaux en mouvement. Il avait eu là des occasions de s'exercer

au rendu des crinières. Pour la chevelure, il put prendre mo-

dèle plus d'une fois sur Alexandre lui-même, qui la portait

longue. Lysippe, toujours attentif à la vérité, observateur

assidu de la nature, traitait d'ailleurs avec un soin extrême

tous les détails. Il gardait, dit Pline, les finesses (argulias)

dans les plus petites choses. Il dut donc rendre surtout avec

un art exquis ce qu'il y a de plus fin dans les ondulations de

la chevelure. Chez Phidias, sans parler de ses prédécesseurs,

ces ondulations sont accusées avec une force qui touche à

l'excès. Plus adoucies chez Praxitèle, elles y conservent (à en

juger par les répétitions qui nous restent de la tête de la Vénus

de Gnide), avec un parallélisme presque absolu, une assez

exacte régularité. Il est à croire que Lysippe, et sans doute

aussi, sinon plus encore, Apelie, le peintre de la grâce, surent

mêler à cet ordre encore trop apparent ce qui sied de savant

désordre et d'heureux négligé.

Ajoutons aussitôt qu'à la douceur qui résulte des transi-

' Voir Charles Ravaisson, Les écrits de Léonard de Vinci, p. i3 i5. — ' Pline, Hist.

nat., XXXIV, 65 : «Capilluru exprimendo. »
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lions insensibles Lysippe voulait évidemment joindre la force,

nui avait été un mérite éminent de l'ancien art. Il en trouva

le type, ce semble, dans la tête du lion.

Chez les anciens, en général, le lion était le type classique

de la force violente que maîtrisaient les dieux et les héros.

C'est ce qui explique pourquoi, dans les œuvres de l'ancien

art, ce sont des têtes de lion qui servent ordinairement de

gargouilles et de bouches de fontaines, des jambes de lion qui

servent ordinairement de supports aux sièges, aux lits et aux

tables. Des lions traînent le char de la grande déesse de

Phrygie. Les dieux de la Chaldée et de l'Assyrie étaient souvent

représentés égorgeant ou domptant des lions. Il dut en être de

même des dieux de la Pbénicie, et particulièrement de Mel-

qart, dans lequel l'Hercule grec eut probablement son type.

Le premier des travaux d'Hercule fut d'étrangler le lion de

Némée. Vêtu ensuite de sa peau et coiffé de sa tête, il apparaît

ainsi, principalement sur les plus vieux monuments, comme

étant lui-même, pour ainsi dire, un lion d'ordre supérieur.

Alexandre, comme on l'a vu plus haut, et à l'exemple de ses

aïeux, avait pris Hercule pour idéal, et spécialement Hercule

triomphant du lion de Némée, dont les pareils devaient se

rencontrer encore en son temps dans les forêts de la Macé-

doine. Lysippe avait représenté le prince macédonien chassant

le lion à cheval et aidé par des molosses, ces chiens vigou-

reux dont abondaient les pays voisins qui lui obéissaient.

Alexandre avait lui-même, dit Plutarque, quelque chose de

viril et de léonin tout ensemble, que Lysippe seul savait rendre.

Une épigramme grecque, relative à une statue d'Alexandre

par Lysippe, était ainsi conçue : « Statuaire de Sicyone, main

hardie, savant artiste, par toi l'airain a un regard de feu,

l'airain que tu as fait couler pour représenter Alexandre. Il
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ne faut plus blâmer les Perses : on pardonne à des bœufs de

fuir devant un lion. »

De ces différents traits rapprochés, on peut induire que

dans ses Hercules et ses Alexandres Lysippe dut s'appliquer

avec prédilection et réussir particulièrement à représenter la

nature léonine 1

. Cette nature se remarque soit dans la tête de

l'Hercule èicrtpaicé£ios, telle que nous la font entrevoir la

meilleure des deux copies du Musée britannique et surtout

la copie dont notre École des beaux-arts possède un plâtre, soit

même dans toute l'habitude du corps. Car c'est chez le lion,

plus qu'en tout autre être vivant, que se rencontre la forte

opposition des reliefs et des enfoncements qui fait le modelé

ressenti.

Le compatriote et devancier de Lysippe, Polyclète, dont

les principaux chefs-d'œuvre furent des images d'un adolescent

et d'un jeune homme, n'avait, dit Pline, rien osé au delà des

joues unies [nihd ausas ulira heces gênas).

Scopas avait sans doute commencé à mettre en pratique

cette sorte de modelé qu'on nomme ressenti. Autant qu'auto-

risent à en juger les débris qu'on a retrouvés récemment de

ses sculptures du temple de Tégée, il avait accusé avec plus

de force que ses prédécesseurs, outre la cavité des orbites, la

division du front en deux parties superposées, séparées par

un profond sillon. Lysippe, ce semble, s'avisa de plus, le

premier, de mettre en saillie sur l'ensemble du front sa partie

médiane, trait qui, joint à la profondeur des orbites, donne

à la physionomie une singulière puissance, et que dut lui

fournir la face léonine. Ce trait est frappant dans la tête

1 M. Brizio a remarqué, dans le travail sur l'Apoxyomenos qu'il a publié dans les

Annali dell' Institulo archeoloyico , que la tète, dans cette statue, a quelque chose de

léonin.

tome xxxn, 2
e
partie. 5

i 10K4LE.
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colossale d'Hercule que possède le Musée britannique, et

dans la tête aussi du Jupiter d'Olricoli, où est imitée vraisem-

blablement, comme je l'ai dit plus haut, celle de la statue

gigantesque de ce dieu, œuvre célèbre de Lysippe, que Ton

admirait à Tarente 1

. Ajoutons qu'à la force et à la majesté la

tête du Jupiter d'Otricoli joint au plus haut degré la douceur

qui, sur le visage d'Alexandre, était mêlée à l'énergie, puisque,

selon Plutarque, il y avait dans ses yeux quelque chose d'hu-

mide, trait qu'on remarquait, nous dit-on, dans la Vénus de

Gnide. Le statuaire en titre d'Alexandre dut se proposer de

reproduire surtout, dans les représentations du héros qu'il pre-

nait pour modèle et du dieu dont ce héros voulait qu'on le crût

fds, et l'énergie et la douceur, qu'il prétendait allier à l'éner-

gie, la douceur par laquelle, vainqueur de la Grèce et de tout

le monde antique, il sut fléchir ensuite et se concilier partout

les vaincus. Et cette association de qualités opposées, l'art de

Lysippe la réalisait dans la constitution même des formes, en

y unissant au puissant contraste des concavités et des convexités

des transitions qui les reliaient les unes aux autres, encore une

fois, dans une perpétuelle ondulation.

Aspirant à exprimer avec toute la vérité possible le mou-

vement, Lysippe devait, par cela seul, être enclin à donner

à ses figures, au plus haut degré possible, la sveltesse qui en

est la condition. Et, en effet, on nous dit qu'il fit ses statues

plus élancées, plus minces que ne l'étaient celles de ses devan-

ciers, avec des têtes de plus petite dimension relativement au

corps 2
.

D'autre part, on nous rapporte de lui ce mot, que jus-

qu'alors on avait représenté les hommes tels qu'ils étaient,

' Voy. ci-dessus, p. 22. — ' Voy. ci-dessus, p. i3, note 1.
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et qu'il voulait, lui, les représenter tels qu'ils paraissaient

être '.

Ce mot, dont peut-être on n'a pas encore donné une expli-

cation satisfaisante, on se l'expliquera, ce me semble, si l'on

considère comment, indépendamment de la différence qu'in-

troduisent les lois de la perspective entre les réalités et les

apparences, à proportion de la distance des réalités, il y en a

une autre qui résulte de certain rapport des apparences entre

elles. Cette différence, analogue à celle que produit le contraste

des couleurs, est celle qui résulte du contraste des grandeurs.

Auprès du large, l'étroit nous paraît plus étroit encore qu'il

ne l'est. On pourrait appeler cette loi la loi de l'exagération

visuelle. Il en résulte, la figure humaine étant dans son en-

semble plutôt mince qu'épaisse, et davantage encore le col et

les membres, que la figure humaine nous apparaît plus svelte

dans son ensemble, et dans ses membres surtout, qu'elle ne

l'est en réalité. C'est là un fait que Lysippe dut remarquer,

et qui put lui servir à autoriser la tendance, que lui inspirait

le désir d'exprimer la vie et la mobilité, à donner à la figure

humaine plus de légèreté et d'élégance qu'on ne l'avait lait

avant lui.

On peut remarquer ici que la loi du contraste ne règle pas,

comme celle de la perspective linéaire ou aérienne, des faits

réels ou objectifs, mais que les phénomènes qu'elle contient

sont de nature subjective, variables par conséquent, quoique

dans de certaines limites, suivant les individus; d'où le risque,

si l'on s'en rapporte aux apparences des formes plutôt qu'à

leur réalité, de s'écarter à l'excès de la vérité et, par suite, de

la beauté. Peut-être faut-il dire que, la loi du contraste nous

1

Pline, Hist. nat., XXXIV, 66 : o Vulgoque dicebat ab illis (veteribus) factos

quales essent homines, a se quales viderentur esse.»

5.
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faisant voir les objets avec certaine exagération dans le sens

même, pourtant, où incline la nature, l'art doit la prendre

non pour un principe constitutif, comme s'exprime Kant, mais

pour un principe simplement régulateur, en d'autres termes,

pour un principe qui ne doit pas nous servir à représenter la

nature autrement qu'elle n'est, mais seulement nous aider, en

nous faisant remarquer ce qui est sa tendance, à la voir telle

qu'elle est réellement. De la sorte, on n'est pas exposé, à

prendre le contre-pied de la nature; on risque seulement, ce

qui est un moindre mal, d'abonder plus que de raison dans

son sens, et d'exagérer son effort normal. C'est ce que fit

Michel-Ange lorsque, pour atteindre dans ses figures le plus

haut degré possible d'élégance, il leur donna, comme le re-

marque Vasari, jusqu'à dix longueurs de tête.

LysipjDe, s'autorisant probablement de l'apparence optique

pour représenter à son gré les objets, dut s'emporter, lui

aussi, à quelque excès du même genre.

11 y a lieu de croire que l'Hercule Farnèsc est la reproduc-

tion d'un original de sa main, non pas tant parce que sur

une répétition de cette statue on lit le nom de Lysippe, car

rien ne prouve que cette inscription soit authentique, que par

cette raison que le célèbre colosse offre à un haut degré le

faire ressenti qui était certainement celui de l'Hercule èivi-

tpoL-néÇtos. Or ce colosse offre précisément la proportion de dix

longueurs de tête qu'employa Michel-Ange, et Michel-Ange fut

le premier à s'en apercevoir.

Raphaël Fabretti, dans son savant livre sur la colonne Tra-

jane, après avoir parlé de la haute taille de Trajan sur les

bas-reliefs qui ornent ce monument, et après avoir remarqué

que les anciens donnaient de petites têtes aux athlètes et aux

héros, rapporte l'anecdote suivante : «En curant un puits
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dans le quartier du Transtévère, on y avait trouvé une trie

qui paraissait être celle d'un Hercule. Guglielmo délia Porta,

l'un des sculpteurs distingués de son temps, entendant ex-

primer l'idée que peut-être elle pouvait s'ajuster au tronc du

célèbre Hercule Farnèse, qu'on avait exhumé des thermes de

Caracalla, rejeta aussitôt celte idée, par la raison que la tête

en question eût été trop petite pour le corps, puisqu'elle

n'aurait fait que la dixième partie du tout. Mais Michel-Ange

Buonarotti, imbu des préceptes de Lysippc, qui, selon les

expressions de Pline, parmi les innovations qu'il introduisit

dans l'art, corrigea les anciens en faisant les corps plus longs

de manière à donner à ses statues l'apparence d'une plus

haute taille, Michel-Ange, qui égala Lysippe dans la sculpture

et qui surpassa tous les autres jusqu'à ce jour dans la peinture

(sauf l'exception qu'on peut faire en faveur de mon homonyme

et compatriote Raphaël), Michel-Ange donc, au premier coup

d'œil, jugea, non moins d'après la ressemblance du style que

d'après les proportions, que la tète avait dû être détachée au-

trefois du tronc découvert dans les thermes, et il ajoutait

contre le raisonnement de l'autre l'argument qui se pouvait

tirer de la petitesse ordinaire d'une tète athlétique. L'événe-

ment lui donna raison, la cassure s'étant trouvée conforme à

son dire, cela au grand étonnement de Porta, autrefois disciple

de Buonarotti, maintenant son émule dans l'art, mais qui,

sincère comme il l'était, lui cédait volontiers le premier rang.

La gloire de Michel-Ange, déjà éclatante, consacrée par le

temps, reçut encore et à bon droit un grand accroissement

de la preuve qu'il donna en celte occasion de sa perspicacité

et de son bon jugement. J'ai cru bien faire, ajoute Fabretti,

d'insérer ici cette historiette
1

. »

1 De columna Trajani syntagma, iG83, in-f, p. 54-55.
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Lorsque furent découvertes les sculptures du grand autel

de Pergame qui sont aujourd'hui au musée de Berlin, on

fut frappé de l'analogie qu'elles présentaient avec les ou-

vrages de Michel-Ange. 11 résulte de ce qui précède que c'est

à Lysippe qu'il faut faire remonter le principe de cette ana-

logie.

Tout en constatant que ce fut Lysippe qui commença à

donner aux figures humaines les proportions qu'employa

souvent Michel-Ange, il faut ajouter que, selon toute appa-

rence, l'artiste grec n'en fit pas un usage aussi immodéré que

l'artiste moderne, celui-ci ayant maintes fois appliqué les pro-

portions que lui-même, d'après le récit de Fabretti, jugeait

devoir être celles des athlètes et des héros à des sujets qui

n'avaient rien d'héroïque ni d'athlétique.

Les Grecs, comme je l'ai dit plus haut, voulaient donner

aux dieux d'abord, aux héros ensuite, et enfin aux athlètes,

qui devaient leur ressembler, toute la force en même temps

que toute l'agilité possible; ils avaient remarqué que ces

qualités demandaient, avec des jambes longues, de petites

têtes et de fines articulations. Ce sont ces caractères que

Lysippe porta, par un dernier effort, jusqu'à une notable

exagération. Mais il est à croire, encore une fois, qu'il ne les

appliqua pas, comme le firent Michel-Ange et ses imitateurs,

à tous les sujets quels qu'ils fussent, et qu'il se préserva ainsi

du défaut qu'on nomme dans les arts la manière, et qui con-

siste en ce que, sans avoir assez d'égards aux différences des

choses, on les traite toutes d'une seule et même façon,

on les jette toutes, pour ainsi dire, dans un seul et même
moule.

Quoi qu'il en soit, on ne peut nier que Lysippe n ait in-

troduit dans l'art ce qu'on pourrait appeler, comme s'écar-
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tant des proportions normales, la disproportion. On ne peut

donc être que fort surpris, au premier abord, lorsque

dans ce passage même de Pline 1 où il est dit que Lysippe

changea les statues carrées, c'est-à-dire, comme on Ta vu,

les statues à proportions exactement régulières de ses de-

vanciers, il est dit aussi qu'il observa plus soigneusement

qu'aucun autre la symétrie (crv[i[ieTpîa,), c'est-à-dire la corres-

pondance et convenance des parties, ou, d'un seul mot, l'har-

monie.

Mais déjà on attribuait à Myron, qui osa plus qu'aucun de

ses contemporains représenter des attitudes compliquées et

même contournées, d'avoir été plus soigneux de l'harmonie

que Polyclète 2
. C'est que, pour conserver dans ces complica-

tions et ces bizarreries l'harmonie des parties, il faut une

science plus raffinée que pour les observer dans les conditions

de simplicité où paraît s'être maintenu de préférence Poly-

clète.

Pour conserver l'harmonie en des proportions même qui

diffèrent des proportions régulières, pour garder en quelque

sorte dans une certaine disproportion une proportion qui s'y

accommode, comme en musique on fait sortir de la disso-

nance même des consonances nouvelles, il faut cette science,

supérieure encore à celle de Myron comme de tous les anciens

artistes, qui est attribuée par Pline à Lysippe.

Cette connaissance d'un ordre indéfinissable caché en un

certain désordre, est celle que posséda, après Lysippe,

Michel-Ange (auquel on pourrait joindre, à cet égard, le

Pline, Hist. nat., XXXIV, 65 : «Non habet latinuui nomen syniruelria
,
quaru dili-

gentissiuie custodivil, nova intactaque ratione quadratas veterum statuas permutando. »

— 2
Pline, Hist. nat., XXXIV, 8 : «Numerosior in arte quani Polycletus, et in spn-

metria diligentior. »
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Corrège, le Parmesan, Jean Goujon, Germain Pilon), mais dont

Michel-Ange ne fut pas sans voir lui-même le danger. Mon
savoir, disait-il, au rapport d'un de ses biographes, produira

beaucoup d'ignorance. Et c'est une prédiction que justifièrent

un grand nombre de ses imitateurs.

Sans se laisser entraîner aussi loin que le grand artiste

florentin sur la pente qui éloigne de l'observation de la nature,

Lysippe montra le chemin qui, par là, devait conduire l'art

à sa décadence. Affranchi des règles que Polyclète avait posées,

et desquelles Lysippe avait commencé à s'écarter, l'art, après

celui-ci, flotta de plus en plus d'une extrémité à une extrémité

contraire, des formes trapues auxquelles il arriva au iv
e
et au

v
c
siècle de notre ère, aux formes démesurément longues

qu'affecta la peinture bvzantine.

Polyclète ne donnait déjà plus à ses figures la même ma-

jesté, le même poids, dit Quintilien, qu'avait donnés aux siennes

le grand Phidias. Il n'excellait plus de même à représenter

les dieux 1

. Son art descendait du divin à l'héroïque. Affecter

comme Lysippe la sveltesse, viser comme lui à l'élégance, fut

se rapprocher encore, ainsi que le lui conseillait Eupompe,
de la simple humanité. Tout chez l'Hercule èTrnpaitéÇtos en

témoigne. Dans une représentation d'Hercule, l'élégance ne

pouvait dominer. Pourtant, dans l'Hercule èiriToairéÇtos, on

peut remarquer, soit à la ceinture, soit dans les membres,

la minceur relative des articulations; mais ce qu'on y voit

porté au plus haut degré, c'est l'air de réalité plus humaine

qu'héroïque qui dut être, d'après ce qui précède, un des traits

les plus ordinaires du style de Lysippe. Aussi, par l'aisance

familière de son altitude, par son mouvement vif et prompt,

De instit. orat. , XII, x, 7 : «Cui. . . déesse pondus putant; nain, ut hurnanae formée

decorem addiderit supra verum, ita non explevisse deorum auctoritatem videtur. »
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comme par le caractère, que dans le langage de nos jours on

appellerait naturaliste, de ses formes, l'Hercule èirnpairéÇiQS

forme un contraste frappant avec les ouvrages des artistes des

temps antérieurs au temps d'Alexandre, et l'on pourrait dire

qu'on y voit commencer l'art moderne.

III

Lysippe fut le plus fécond de tous les artistes de l'antiquité.

Son activité, sa rapidité de conception et d'exécution devaient

répondre à celles de son royal patron. Le nombre de ses œuvres

atteignit quinze cents '. Comme, en même temps, sa renommée
fut immense, d'un grand nombre de ses ouvrages il dut être exé-

cuté un grand nombre aussi d'imitations, et, par conséquent,

il doit s'en trouver beaucoup dans les musées. L'Hercule èm-
rponréÇios peut servir à les reconnaître.

Peut-être ne serait-il pas téméraire d'attribuer, sinon à Ly-
sippe lui-même, qui paraît n'avoir travaillé qu'en bronze, au

moins à l'un de ses meilleurs élèves, parce qu'on y trouve

avec sa manière énergique le plus grand style et la plus mâle

exécution, le buste colossal qui fut apporté de l'île de Délos au

musée du Louvre, et où l'on vit alors, sans motifs suffisants,

une représentation du fleuve Inopus, qui coule dans cette

île. Je crois ne m'ètre pas trompé en signalant une image

d'Alexandre dans celte figure juvénile, avec sa longue cheve-

lure que ceignait un bandeau, sans doute en bronze, dont la

trace est visible.

On a déjà conjecturé que le célèbre torse du Belvédère

pourrait être un ouvrage de Lysippe ou de quelqu'un de ses

continuateurs. Et, en elïet, on y remarque, avec plus de no-

' Pline, XXXIV, 7.

tome xxxii, 2
e
partie. 6

iirniKEniE vit
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blesse clans les formes, quelque chose du style qui se rencontre

dans l'Hercule èmrpcniéÇtos.

Le même style peut se reconnaître et dans les deux Her-

cules de grandeur colossale qui se trouvent au musée du

Louvre et dans l'Hercule Farnèse.

Une porte de la ville acarnanienne d'Alyzia est surmontée

d'un bas-relief qui représente Hercule dans une attitude à peu

près pareille à celle du colosse Farnèse sur lequel est inscrit

le nom de Glycon 1
. Lysippe avait exécuté pour cette ville

des représentations des travaux d'Hercule. On a conjecturé

avec vraisemblance que le bas-relief rappelait une de ces

représentations, laquelle devait être l'original que repro-

duit l'Hercule Farnèse. Il faut remarquer néanmoins que dans

l'Hercule Farnèse et dans les différentes variantes qu'on en

connaît, le corps porte sur la jambe droite, tandis que dans

le bas-relief il porte sur la gauche. Si donc le bas-relief

d'Alyzia offre une imitation du type que reproduit l'Hercule

Farnèse, ce n'en est qu'une imitation libre, et dès lors il y a

lieu de douter que ce type fit partie de l'œuvre considérable

que Lysippe avait exécutée pour Alyzia, et qui devait y être

l'objet de trop de respect pour que dans une reproduction

du principal sujet, placée au-dessus de la porte de la ville, on

altérât notablement l'attitude. Quoi qu'il en soit, une peinture

dePompéïet un bas-reliefdu grand autel de Pergame sont venus

nous apprendre que l'original de l'Hercule Farnèse devait faire

partie d'un groupe, et expliquer ainsi l'attitude de cette fi-

gure d'une manière plus satisfaisante qu'on n'avait pu le faire

jusqu'alors. En effet la tête de l'Hercule Farnèse est un peu

inclinée en bas, vers sa gauche, et on ne voit pas la raison de

cette attitude. Mais dans la peinture de Pompéï et le bas-relief

1 Heuzey, Voyage au mont Olympe, 1860, p. Ai 3.
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de Pergame, il se trouve h la gauche d'un Hercule peu différent

d'ailleurs de l'Hercule Farnèse, et à ses pieds, un enfant avec

une biche, évidemment son fils Télèphe, qu'il regarde. L'œuvre

originale que rappelle l'Hercule Farnèse devait être, comme
on l'a dit, un groupe semblable, où le héros, au repos après

avoir ravi les pommes du jardin des Hespérides, regardait

avec complaisance son jeune enfant. C'est une conception

que rappellent, du reste, d'autres groupes de sculpture qui

représentent Hercule portant le jeune Télèphe, notamment
une statue colossale du Louvre et la statue du Vatican qui porte

la fausse dénomination d'Hercule Commode, morceaux qui

offrent l'un et l'autre l'empreinte du style lysippéen. Il se

pourrait que Lysippe eût imaginé ces compositions, ou au

moins la plus célèbre et qui fut la plus imitée, pour célébrer

d'uni 1 manière allégorique la naissance de quelqu'un des fils

d'Alexandre. Celui-ci donna le nom d'Hercule au fils qu'il eut

de la Persane Barsine.

Pour juger, d'ailleurs, en ce qui concerne l'exécution,

de ce qu'était l'original de l'Hercule Farnèse, il convient de

considérer non pas tant cette statue même, dont le travail pa-

raît appartenir à une époque beaucoup plus récente que celle

de Lysippe, que la belle tête, débris d'une statue similaire,

que possède le xMusée britannique, et encore un pied en plâtre

que je trouvai un jour dans le magasin d'un mouleur de

Rouen, et qui provenait de l'atelier du peintre Langlois, pied

tout semblable à celui de la statue de Glvcon, mais de dimen-

sions supérieures, en même temps que d'un travail à la fois

plus énergique et j)lus fin
1

. Remarquons, comme je l'ai dit

plus haut 2
, dans la tête qui se voit au Musée britannique, le

Ce plâtre fera partie du Musée de moulages de sculptures antiques en formation

au Trocadéro. — 2 Page 34.

6.
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caractère léonin que Lysippe savait donner à ses portraits

d'Alexandre, et qui était celui du modèle; remarquons-y sur-

tout une expression profonde de mélancolique gravité, qui se

retrouve dans le bel Hercule , faussement nommé Xénophon , du

musée du Louvre, et, sans parler de ce qu'Aristole dit quelque

part de la mélancolie d'Hercule, rappelons-nous qu'une des plus

célèbres statues de ce héros qu'ait créées Lysippe, et dont il a

été question plus haut, le représentait rêvant à sa dure con-

dition.

Dans cette composition et sans doute aussi dans l'Hercule

Farnèse qui repose tranquille, appuyé sur sa massue, tenant

dans sa main droite les pommes d'or, svmbole de félicité, qu'il

a cueillies, au prix d'un si grand péril, à l'arbre sacré gardé

dans le jardin des Hespérides par le mystérieux dragon, le

grand sculpteur s'était plu, peut-être sous l'inspiration du con-

quérant de l'Asie, à exprimer au prix de quelles fatigues et

de quelles amertumes le héros libérateur avait dû acconij^lir

sa sublime destinée.

Signalons encore la manière lysippéenne dans la belle statue

du musée du Louvre, de grandeur moindre que nature, qui

porte le nom de Suivant de Bacchas , mais qui certainement

représente aussi Hercule. Si l'on a vu dans le personnage que

cette statue représente un suivant de Bacchus, c'est parce qu'il

porte une couronne de lierre. Mais cet attribut indique que

le héros, que d'ailleurs tout désigne, est entré dans la vie

heureuse à laquelle on faisait souvent présider le dieu de

l'ivresse.

Victoire et félicité, c'est ce que signifie, d'une manière

générale, la couronne dont on voit presque toujours ceinte la

tête d'Esculape, qui ceint si souvent la tête d'Hercule, et qui

ceint en particulier celle de l'Hercule è-nnpUTté
c

(ioç.
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En dehors des représentations d'Hercule, on peut signaler

la manière que nous révèle l'Hercule èirnpantéÇtos , dans plu-

sieurs autres morceaux célèbres qu'on n'a su jusqu'à présent

a quelle école on devait rapporter. Tel est l'admirable groupe,
dont il subsiste plusieurs répétitions plus ou moins complètes,

qui représente probablement Ajax et Achille mourant; tels

sont, avec le Jupiter d'Otricoli, dont il a été question plus haut,

le Silène portant le jeune Bacchus connu sous le nom de Faune
à l'Enfant, chef-d'œuvre que possède le musée du Louvre et

dont il se trouve une remarquable variante dans le parc de Ver-
sailles, et le Marsyas, autre chef-d'œuvre qu'on voit dans le

Louvre, et dont le musée de Florence possède une répétition

que ne dédaigna pas de restaurer Donatello. Même faire encore,

même modelé savamment accentué, joints à une rare élégance
de formes, dans un Mercure du Louvre, qui est placé dans la

salle du Gladiateur combattant, et dans un autre, de facture

analogue, dont l'original se trouve à Athènes, mais dont notre

Ecole des beaux-arts possède un plâtre; dans une belle statuette

en terre cuite, malheureusement très mutilée, où il faut peut-
être reconnaître aussi un Mercure, sinon plutôt un Méléagre 1

,

qui est entrée récemment dans le musée du Louvre, et nui
figure en ce moment parmi un choix, exposé à part, des plus
beaux objets que j'ai pu faire acquérir par le département des
Antiques. Même faire, enfin, et des mieux caractérisés dans
une petite tête de Jupiter en marbre grec, qui figure dans
la même exposition -, ainsi que dans le torse d'un jeune Sa-
tyre dansant en marbre, de grandeur naturelle, appartenant
aussi au Louvre, qu'on y a toujours et justement admiré
comme un modèle de la plus savante exécution; aussi en

1

Planche III, h" i._» Voy. planche III, n" 2, 3, 4, 5 et 6 des terres cuites de
caractère analogue qui se trouvent aussi au musée du Louvre.
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rencontre-t-on souvent des plâtres dans les ateliers des ar-

tistes.

J'arrêterai ici ces indications. Elles sont bien loin d'épuiser

le sujet; mais elles suffisent, si je ne me trompe, pour donner

une idée de l'utilité dont peut être, pour le classement des

monuments qui nous restent de la sculpture antique et pour

l'histoire critique de l'art, la découverte des répétitions qui se

sont conservées de l'un des chefs-d'œuvre les plus renommés

et les plus caractéristiques du dernier des plus grands statuaires

de la Grèce.

IV

Les formes du corps de l'Hercule è-mTpairéÇtos n'ont pas la

noblesse héroïque qui se remarque dans l'Hercule Farnèse et

l'Hercule Commode, et même dans presque toutes celles des

autres représentations du fils d'Alcmène qui offrent d'ailleurs

plus de pesanteur, unie à la force, que d'élégance. La poitrine y

est un peu étroite, le ventre un peu saillant, l'ensemble du torse

un peu ramassé; il en résulte un aspect qui n'est pas sans être

entaché d'une certaine vulgarité, et qui rappelle jusqu'à un

certain point celui des Silènes. Pour expliquer cette particu-

larité évidemment intentionnelle, il ne suffit pas de se souvenir

que YèTrnpanréÇtos devait jouer, sur la table dont il était destiné

à être l'ornement, un rôle en quelque sorte bachique, et avec

lequel s'accordaient les formes qu'on donnait, et sur les monu-

ments de l'art, et sans doute aussi dans les drames satyriques,

au principal des compagnons du dieu du vin et de l'ivresse;

qu'il pouvait encore par là , comme par son action de tenir en

main une coupe, symboliser cette qualité que tenaient à

honneur, comme un signe de force, les chefs barbares, de

pouvoir boire beaucoup de vin et le porter sans peine; qualité
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dont se vantait Darius dans une épitaphe que rapportaient

Ctésias et Duris, et que pouvait rappeler aussi, suivant une

conjecture de Raoul Rochette 1

, la célèbre inscription que

Sardanapale passait pour avoir fait placer sur son tombeau;

qualité enfin que prétendait posséder à un haut degré, selon

quelques auteurs, Alexandre lui-même. Pour expliquer ce qu'a

de particulier l'Hercule ëmTp.aire&os, il faut peut-être re-

courir, en outre, à l'hypothèse d'url mélange que l'artiste au-

rait voulu faire, dans cette figure, d'éléments grecs avec des

données que lui fournissaient la religion et l'art des pays que

le roi de Macédoine réunissait, avec la Grèce, sous sa domina-

tion, données auxquelles se rattachaient d'ailleurs les types que

la Grèce avait créés jadis des compagnons de son Dionysos.

Alexandre, si dévot à Hercule, l'avait retrouvé à Tyr, adoré

sous le nom de Melqart, à titre de génie tutélaire, ce nom
signifiant le roi de la ville. Avant de commencer le siège

de Tyr, il avait offert un sacrifice à Hercule, sans doute

pour se le rendre favorable et l'engager à passer de son

côté; et les Tyriens, d'autre part, avaient enchaîné leur

dieu afin d'empêcher qu'il ne les abandonnât pour leur

ennemi 2
. Devenu maître de la grande cité phénicienne, le

roi de Macédoine avait dû rencontrer dans les palais de

cette ville plus d'une image de Melqart placée comme idole

tutélaire sur les tables, dans les salles de festins. Car les

Phéniciens donnaient, à ce qu'il paraît, d'une manière géné-

rale à leurs dieux le nom de Patèques. Sous ce nom devait

donc être compris Melqart, et d'après deux textes d'Hésychius
,

1

Me'm. sur l'Hercule assyrien et phéni-
3 Aux mots rtyvûv et EiippàZrjs. Voir,

cien (dans tes Mem. de l'Acad. des inscr.

,

dans l'édition de J. Albert, les obser-

année i848) , p. 257. varions d'Henri de Valois et de Selden.
a

Plut., Vit. Alex.,i!x.



48 MÉMOIRES DE L'ACADÉMIE.

il y avait des Patèques èimpanéÇioi, c'est-à-dire qui figuraient

sur les tables.

D'autre part, Alexandre, qui voulait fondre ensemble les

éléments divers de son empire, Alexandre qui adopta, au

grand déplaisir de ses compagnons de guerre, un costume

mélangé du macédonien et du persique, devait aimer aussi

à associer les symboles religieux des peuples différents

qui lui obéissaient. En fabriquant pour la table de ce prince

un Hercule, comme le faisaient les artistes tyriens pour les

tables des grands de leur pays, Lysippe put donc, afin de se

conformer aux desseins de son patron, s'appliquer à y mêler

au caractère grec quelque chose du caractère phénicien.

Maintenant, les Patèques ou idoles des Phéniciens figuraient

communément, comme on sait, à la proue de leurs navires, à

titre de génies tutélaires, sous la forme de nains ou pygmées,

mot qui est, du reste, d'origine phénicienne, etqui se retrouve

dans le nom du Tyrien Pygmalion. Nous en avons des images

dans de nombreux monuments. C'était la figure que l'art

phénicien donnait à Adonis, l'époux de la grande déesse

syrienne, et sans doute aussi à Melqart, autre forme du dieu

principal. Le même type se retrouve en Egypte, comme le re-

marqua premièrement Champollion, dans les représentations

d'un dieu que les égyptologues appelèrent d'abord Klions,

qu'aujourd'hui ils appellent plutôt Bés; dieu guerrier, mais

souvent aussi mêlé à des scènes de joie, et qu'une figurine du

musée égyptien du Louvre nous montre dansant. Ce dieu, pres-

que toujours représenté de face, a une tête énorme, un visage

assez semblable à celui que les Grecs donnèrent aux Gorgones,

qui en furent probablement une variante l
, la langue également

1
Voir, sur Bés, les recherches de R. Rochette, de Mariette, de MM. Husson,

Heuzey et Perrot.
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tirée et pendante, une barbe épaisse, régulièrement frisée,

des jambes courtes et arquées, dernier trait par lequel il

ressemble, comme Hérodote le dit des Patèques, à Phlah, le

dieu enfant et même embryon de la plus vieille Egypte, et

que peut-être on figurait ainsi, pour le dire en passant, afin

d'indiquer l'idée que la divinité était toujours jeune comme
au temps de la naissance et même de la gestation. Et c'est une

supposition à l'appui de laquelle pourrait être allégué ce fait,

que l'on rencontre, comme l'a remarqué Raoul Rochette,

des images de Bés où il porte la tresse de cheveux qui

,

dans le langage figuratif des Egyptiens, était un symbole de

l'enfance
1

.

Ce dieu, qui, à cette circonstance près, offre un carac-

tère très différent de tous les dieux de l'Egypte, les Egyptiens

eux-mêmes rapportaient son origine à un pays étranger, à

savoir à l'Arabie du Nord, ce qui nous porte tout près de la

Syrie. Et sans doute il en faut chercher plus haut encore le

prototype. Avec sa barbe frisée et sa haute et large coiffure,

on le retrouve, ainsi que l'a fait observer M. Sayce, dans le

grand dieu de l'Assyrie qu'on désigne, en attendant qu'on

puisse déchiffrer son véritable nom, par le nom d'Isdhubar,

et qu'on voit représenté sur des monuments ninivites en vain-

queur d'un lion. Et enfin peut-être faudrait-il chercher son

origine en des régions plus éloignées encore de l'Egypte. Car

l'Hercule assyrien et phénicien se distingue, entre autres traits,

par des sourcils fortement saillants à partir du baut du nez,

qui se retrouvent tout semblables dans une statuette chal-

déenne en bronze, du musée du Louvre, représentant le démon
du vent pernicieux de sud-ouest'2 , mais qui surtout caractérisent

1 Raoul Rochelle, Mém. sur l'Hercule assyrien, etc., p. 35 1. — J Planche III, n° 7.

Voy. F. Lenormant, La magie chez les Chaldéens, p. 48.
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nombre d'idoles de la liante Asie 1

; et de cette seule remarque

que la statuette dont il s'agit, aussi bien que ces idoles, n'a

point la barbe qui ne manque guère aux dieux assyriens, il

semble qu'on peut induire sans témérité que l'Hercule de

l'Assyrie, de la Phénicie et de l'Egypte, ancêtre de celui de la

Grèce, était venu de ces contrées lointaines où les anciens pla-

çaient les populations diverses qu'ils englobaient sous la dé-

nomination générale de Scylhiques.

Il esta remarquer que l'Hercule asiatique et égyptien n'est

pas seulement représenté, ainsi que l'Hercule grec, comme

triomphant d'un lion, mais qu'il esl représenté comme étant

lui-même de nature léonine. Sur un scarabée grec, mais d'un

travail archaïque rapproché du style de l'Asie'
2

, la partie posté-

rieure de son corps est celle d'un lion. Sur tous les monuments

soit phéniciens, soit égyptiens, sa langue pendante rappelle

la manière dont on figurait le lion dans les ouvrages d'ancien

style, et ses oreilles rondes et garnies à l'intérieur de poils

rudes et droits sont les oreilles de cet animal, telles que les re-

présentèrent toujours les artistes de l'Asie et de l'Egypte. C'est

du reste une grande loi de la mythologie qu'on y figure les

dieux comme domptant, puis comme ayant pour suivants et

serviteurs les êtres sauvages qui lurent leurs premières formes,

et dont ils se sont plus ou moins dégagés.

I /ail asiatique, avec son génie plus symbolique et suggestif

(pie représentatif, et c'est un trait qui le distingue profondé-

ment de l'art grec, donnait ordinairement des ailes à ses dieux

,

pour ajouter à l'expression de leur puissance. L'art grec rem-

plaça ces ailes par l'alliance, dans les membres, de la légèreté

avec la force.

1

Voir aussi pi. III, n" 8, une figurine trouvée par M. Lavard dans les ruines de

Ninive (Layard, Ninweh, pi. XGV, n" 3 et 4). — s Layard , A'inewh , p. 36a.
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Le dieu Bés port<' presque toujours une coiffure fait*- de

plumes dressées; sur un monument égyptien de la \viii'
: dy-

nastie, des chevaux poitent sur la tête, comme ornement, une

tête de lion surmontée d'une plume. Ce monument explique,

ce semble, la coiffure de Bés. On peut du moins supposer

avec assez de vraisemblance que la plume sur la tête d'un lion

sert à le désigner comme un lion ailé, tel que celui qui, dans

la vision d'Kzéchiel, sert, avec un taureau également aile, avec

un aigle et avec un ange, a porter dans les airs le Tout*

Puissant.

On rencontre, d'ailleurs, des images de Bés où il est ailé'.

L'Hercule oriental diffère du grec, indépendamment du

costume, non seulement par ce caractère d'énergique anima-

lité qui le rapproche du lion, mais encore par fies formel

bizarrement trapues qui, en rappelant le dieu embryon de

l'Egypte, font également penser au Silène grec. Le vieui Si-

lène, d'ailleurs, n'est pas sans rappeler par ses formes, comme

il arrive souvent à la vieillesse, la natui-- enfantine. Silène

enfin, le principal compagnon de Bacchus, pourrait bien n'en

être qu'un -orte de dédoublement ou se retrouverait la plus

ancienne figure sous laquelle ce dieu fut conçu. Bacchus, en

effet, dien des pays barbares de Thraceet de Phrygie, qu'une

légende grecque représente venant, sous la forme d'un lion,

au secours des Olympiens prèa de succomber sous l'eflorl des

tnts, Bacchus conquérant de contrées lointain»-, oe tôt

peut-être à l'origine qu'une autre forme, très voisine de cela

que revêtit Hercule, du grand dieu de l'Assyrie et delà Phé-

nicie; et il ne serait pas surprenant qu'en des temps éloignés,

il eût eu les caractères qui devinrent ensuite ceux du Satyre

dont on fit son père nourricier. Sur des monuments très an-

VoirSix. d>: Gorgone, \h'6U . \>. 'y>.
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ciens, Bacchus n'a pas seulement une longue barbe; il a,

comme Silène, TasjDect d'un vieillard.

Or les Silènes ne sont qu'une variété des Satyres, dont les

Grecs ne paraissent pas avoir emprunté simplement le type à

l'art asiatique, mais qu'ils durent tirer directement, en remon-
tant aux sources de cet art, de l'observation des races scythi-

ques avec lesquelles ils étaient en rapport sur le Pont-Euxin et

ailleurs, et qui représentaient pour eux, plus que toute autre

race, la barbarie, à laquelle ils opposaient comme supérieure,

par sa beauté autant que par ses mœurs plus raffinées et plus

douces, la race hellénique. Ces rapprochements font penser

aux légendes répandues chez les Grecs sur ces mystérieux

Hyperboréens que peut-être ils imaginaient comme étant à

peine des hommes, et auxquels en même temps ils se plaisaient

à attribuer des vertus ainsi qu'une félicité qu'eux-mêmes ils

regrettaient de ne plus posséder.

En même temps, en effet, que les Grecs opposaient leur

civilisation, comme très supérieure, à celle des barbares, chez

ces barbares néanmoins, parmi lesquels ils rangeaient leurs

propres ancêtres (les Pélasges), il leur semblait trouver quelque
chose de plus voisin de la condition divine que ne l'était leur

propre condition. S'ils les considéraient comme faits pour être

leurs esclaves, ils n'en concevaient pas moins l'état primitif,

dont la barbarie s'écartait moins que la civilisation, comme un
état, meilleur en cela que le leur, d'absolue et sainte indépen-

dance. D'où il arriva peut-être que la coiffure que l'art grec

attribuait volontiers à tous les barbares sans distinction, ce

pileus que tout le monde prenait pendant les Saturnales, où il

n'y avait plus de distinction entre les maîtres et les esclaves,

devint à Rome et est resté partout jusqu'à nos jours le symbole
de la liberté.



L'HERCULE 'EIHTPAlIÉZIOS DE LYSIPPE. 53

C'est à un de ces Centaures qui paraissent avoir été en

quelque sorte les aïeux des Satyres, puisque l'on donnait à

ceux-ci les oreilles et la queue du cheval, c'est à Chiron qu'est

confié par Pelée le soin d'élever celui qui sera le modèle des

héros. C'est Chiron qui enseigne à Esculape la médecine. C'est

Silène, selon la tradition recueillie par Virgile, qui sait le

mieux comment a été formé le monde. C'est une Gorgone qui

enseigne à Minerve l'art de jouer de la flûte
1

.

D'après de semblables traditions, c'était à des êtres sauvages

qu'appartenait, en somme, la plus profonde sagesse. Homère

donne à Chiron l'épithète de très juste. D'autres auteurs an-

ciens décernent le nom de justes aux Scythes et aux Gètes qui

vivaient sans lois, comme dans un état d'innocence où ne se

faisait sentir le besoin d'aucune règle. Celait la justice de

l'âge d'or, avec laquelle se confondaient la liberté et la félicité,

et dont les Bacchanales et les Saturnales, comme chez les Hé-

breux la fête des Tabernacles, étaient la solennelle célébration.

On ne peut donc s'étonner de voir un artiste grec, au temps

où se rencontrèrent et se pénétrèrent le plus intimement les

idées des Grecs et celles des Orientaux, ne pas croire trop ra-

baisser un dieu tel qu'Hercule en mêlant aux formes athlé-

tiques, dans une figure qui le représentait, un peu de cette

nature des Centaures, Satyres ou Silènes, qu'on peut appeler

la nature barbare.

L'objet que Lysippe se proposait en créant un Hercule

ènupanéÇios, une coupe à la main, devait être de figurer en

un tel personnage l'idée du repos et de la béatitude, étroite-

ment unie à celle de la liberté. Donner à Alcide, en faisant

de lui un dieu de la table, quelque chose des formes saty-

riques, c'était donc suggérer, parle langage de l'art, l'idée de

1

Voir Six, de Gorgone, p. g3.
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l'heureuse liberté, exempte de toute contrainte et de tous

soucis, dont Bacchus et Satnrne étaient, comme Bés et, sans

doute, comme Melqart, les génies l
.

Dans une telle combinaison, il s'opérait cette fusion de

l'art grec avec l'art asiatique dont j'ai déjà tâché d'indi-

quer quelques traits dans une notice, publiée il y a quelques

années, sur la Vénus accroupie trouvée à Vienne, acquise, il

y a peu d'années, par le musée du Louvre, statue en laquelle

j'ai cru pouvoir signaler une reproduction d'un chef-d'œuvre

créé par un artiste bithynien.

L'Asie, comme je l'ai dit alors, unissait volontiers à l'idée

de la perfection celle de l'abondance ou de la plénitude, sur

lesquelles l'art grec voulait plutôt faire dominer la forme, la

mesure, l'ordre. L'art grec, en recevant de l'Asie son Uranie

au corps épais, lavait modifiée jusqu'à en faire le type le plus

accompli de l'élégance en même temps que de la grâce.

L'époque alexandrine * ou hellénique produisit, surtout en

Syrie et en Egypte, un grand nombre de Vénus, notam-

ment en bronze, où se remarque certaine association de la

finesse hellénique, et tout particulièrement athénienne, avec

les formes abondantes qu'aima toujours l'Asie. Le même phé-

nomène se montra dans la littérature où, depuis la conquête

de l'Asie et de l'Egypte par l'Occident, on vit prendre faveur de

plus en plus un style semi-oriental dont une richesse portée

jusqu'à l'excès était le trait dominant. L'Hercule èTurpairéÇios

offre un phénomène analogue, et il faut y voir une œuvre

jusqu'à un certain point gréco-orientale, où le génie hellénique

vient redemander à la tradition asiatique un peu de cette ma-

1 On mettait sur les places publiques, comme symboles de liberté, des statues de

Satyres.
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térialité exubérante sur laquelle il avait antérieurement fait

prévaloir sa loi de sévère pureté.

On pourrait donc appeler l'Hercule èirirpaTtéÇtos soit une

sorte de Patèque ou de Melqart hellénisé, soit, plus exacte-

ment, un Hercule grec mêlé du Melqart phénicien.

Il est vrai que, d'après le témoignage de Pline, Lysippe

fit, en général, ses figures plus grêles et plus sèches que

n'avaient fait ses devanciers 1

. Mais ses maximes plus larges que

celles de ceux-ci ne lui en permettaient pas moins, comme des

maximes analogues le permirent plus tard au Lysippe mo-

derne, une variété à laquelle ne se prêtaient pas également

celles d'un Phidias, d'un Polyclète et même d'un Praxitèle.

Il y a bien de la différence, dans Michel-Ange, entre les

formes très sveltes et presque maigres du Grimpeur de son

carton de Pise, de ce carton si célèbre où son talent,* selon

Benvenuto Cellini, atteignit son apogée, et les formes puis-

santes de la plupart des personnages du Jugement dernier.

Lysippe put parcourir de même, sans déroger aux principes

qu'il s'était faits, la distance qui sépare de XApoxyomenos l'Her-

cule è-Knptx-né&os.

Si ces observations sont fondées, en se servant de l'Hercule

£7nTpa7re£<os comme d'un échantillon pour reconnaître parmi

les ouvrages de l'art antique ceux qui peuvent être rapportés

à Lysippe, il faut distinguer soigneusement des caractères

essentiels qui doivent se retrouver dans tous ces derniers les

caractères plus ou moins accidentels et, par suite, variables dont

l'artiste put marquer telles ou telles figures qui les exigeaient,

et particulièrement celles où il convenait, comme dans la

statuette qu'il destinait à la table du souverain de l'Occident

1

Voy. ci-dessus, p. i3, note 1.



56 MÉMOIRES DE L'ACADÉMIE.

et de l'Orient, de mêlera l'élégance grecque quelque chose de

l'opulence orientale, et de réaliser par l'art plastique cette

harmonie que célèbre Horace et que formait avec les flûtes

phrygiennes la lyre hellénique:

Sonante mistum tibiis carmen lyra .

Hac dorium, illis barbarum.
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LES DOCTRINES RELIGIEUSES DE CONFUCIUS

ET DE L'ÉCOLE DES LETTRÉS,

PAR

LE MARQUIS D'HERVEV-SAINT-DENYS.

Il est certaines erreurs qui prennent naissance on ne sait Première lecture

comment et qui s'accréditent peu à peu par le seul fait d'être
1

. . Al
je

lecture :

répétées occasionnellement sans examen ni contrôle. C'est
9 avril 1886.

ainsi qu'on a donné le nom d'Annam à la Cochinchine 1

; c'est

ainsi qu'on nous représentait tout récemment encore le peuple

chinois comme un peuple incapable de manier lesarmes, alors

qu'il eût suffi de consulter son histoire pour reconnaître qu'il

s'était montré durant vingt siècles aussi belliqueux que le vieux _

peuple romain, qu'il avait su vaincre et rejeter jadis loin de ses

frontières des nations redoutables telles que les Huns et les

Turcs, et qu'il ne s'était endormi dans la paix qu'après s'être

assuré la tranquille domination de son immense territoire.

Une autre erreur non moins extraordinaire, dont il ne me

paraît pas moins difficile de découvrir l'origine et qu'on voit

pourtant s'infiltrer de nos jours dans ce qu'on pourrait appeler

le bagage des opinions courantes, consiste à croire que la doctrine

des anciens Chinois fut le matérialisme, que Confucius était

Voir les Comptes rendus de l'Académie des inscriptions et belles-lettres de i885,

p. 360-367.
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athée, et qu'il a fallu la propagation du bouddhisme à la Chine

pour y introduire la notion du sentiment religieux.

Ces idées sont en contradiction absolue avec les monuments

que nous a laissés l'antiquité chinoise. J'espère le démontrer

facilement sans invoquer pour cela aucun document d'une

autorité ou d'une interprétation contestables. Il suffira d'inter-

roger les textes clairs et précis du Chi-Jcincj et du Clion-kincj,

après avoir rappelé ce que sont ces livres canoniques et la foi

qu'il convient de leur accorder.

Dès le xx e
siècle avant notre ère, les Chinois commencèrent

à consigner par écrit les actes et les allocutions de leurs

princes, les exhortations des grands ministres, les odes qui

devaient se chanter dans certaines cérémonies et même les

chansons populaires, dont l'esprit pouvait révéler utilement

le caractère et les dispositions des différentes populations de

l'Empire.

L'illustre savant J.-B. Biot a rendu un éclatant hommage à

l'authenticité de ces vieilles chroniques, toujours contem-

poraines des faits qu'elles relatent, en vérifiant et constatant

la parfaite exactitude des dates assignées à plusieurs éclipses

observées dans les temps anciens.

A l'époque où vécut Confucius, la masse des pièces que

renfermaient les archives de l'Empire était énorme. Les ensei-

gnements du passé allaient s'enveloppant de ténèbres. L'abon-

dance même des documents à consulter rebutait les recherches.

L'or demeurait enfoui sous des monceaux de sable, selon l'ex-

pression d'un commentateur.

Le célèbre moraliste s'émut et s'affligea de cet état de choses,

par des considérations qui marquent fortement combien l'école

des lettrés, à laquelle il appartenait et dont il est devenu le

chef vénéré, diffère de toutes les écoles philosophiques de
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l'Occident; il était pénétré de cette opinion que l'homme tend

à dégénérer, bien loin de tendre à progresser. Il jugeait que

l'imitation de l'antiquité était le desideratum par excellence. Il

se donna donc pour mission d'explorer l'amas des traditions

séculaires, d'en tirer les extraits les plus substantiels, les plus

éloquents, les plus instructifs, et d'en faire un catéchisme sacré

de politique et de morale à l'usage des gouvernants et des

gouvernés, en même temps qu'un modèle de style qui assurât

également l'invariabilité de la langue écrite. Il sut atteindre

ce double but, puisque les monuments légués par lui sont

devenus la bible de la nation chinoise, et puisque les formules

idéographiques qu'ils ont immobilisées forment toujours, en

quelque sorte, la grammaire littéraire du style élevé.

Le Chi-kina, livre des vers, et le Chou-king, recueil de mor-

ceaux historiques, sont donc tout a la fois le miroir fidèle de

l'antiquité chinoise, parla substance inaltérée de leurs textes,

et l'œuvre de Confucius quant au choix des documents con-

servés et mis en lumière pour l'instruction du peuple chinois.

Je dois insister particulièrement sur la parfaite solidarité entre

ces deux points, afin de bien établir, tout d'abord, qu'entre les

doctrines renfermées dans les kincj et les doctrines de Confucius

et de la grande école des lettrés, ses disciples héréditaires, il

n'y a pas à distinguer.

Consultons maintenant ces monuments sacrés, en commen-

çant par les odes qui se chantaient aux cérémonies d'anniver-

saires, dans le temple des ancêtres, pour perpétuer le sou-

venir des princes méritants.

L'ode i de la troisième partie du Chi-khuj, qui nous reporte

à trois mille ans, célèbre les vertus de Ouen-ouang, fondateur

de la dynastie desTcheou, et débute ainsi:

Ouen-ouang habite maintenant les espaces supérieurs.

8.
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Oh! que sa gloire est grande dans le ciel !

Qu'il s'élève (au plus haut des demeures célestes) ou qu'il s'abaisse (vers

les régions terrestres),

Toujours il est à la droite et à la gauclie du Souverain Seigneur.

Le texte de ce fragment ne présente pas la plus légère

obscurité. Tous les commentateurs chinois et tous les sinolo-

gues sont parfaitement d'accord à cet égard. Dès cette pre-

mière citation, nous voyons donc que si Ouen-ouang est mort

pour la terre, son individualité immatérielle, âme ou esprit

comme on voudra Tappeler, n'est point rentrée dans le néant

et ne s'est point perdue non plus dans une âme ou esprit uni-

versels. On voit aussi que le Souverain Seigneur [Chang-ti) '

n'est pas confondu avec le ciel matériel (tien)
1

*, ainsi que quel-

ques publicistes occidentaux l'ont avancé sans la moindre

preuve, et sans savoir que les textes antiques désignent la di-

vinité sous le nom de Chang-ti, bien des siècles avant la pre-

mière introduction du terme tien, comme synonyme.

Quand les Chinois disent le Ciel [Tien), pour désigner le

Souverain Seigneur, maître du Ciel [Chang-ti), ils ne lont

qu'employer un trope constamment usité dans nos habitudes

de langage et jusque dans nos livres religieux : offenser le Ciel,

invoquer le Ciel, c'est un arrêt du Ciel, le Ciel l'a puni, etc.in

Le Ciel est juste et sacje el ne fait rien en vain.

Ciel, qui nom défendra, si ta ne nous défends.

La preuve évidente en est dans une infinité d'exemples, où

l'alternance même des deux expressions Ciel et Souverain Sei-
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çjneur montre que les Chinois n'ont pas entendu le mot Ciel au-

trement que nous.

Ode il de la troisième partie du Clii-king, il est dit :

Le Ciel
(
Tien), qui avait mis sur le trône le vertueux ancêtre de la dynastie

de Yn,

N'a pas permis à ses descendants (dégénérés) de conserver l'Empire.

Ouen-ouang, qui servait d'un cœur pur le Souverain Seigneur [Ghang-ti),

fut comblé de félicités et reçut (à son tour) le mandat de gouverner les

peuples.

Plus loin, ode x.\i :

Oh ! qu'il est grand! Oh! qu'il est immense, le Souverain Seigneur

[Chang-ti], maître du monde!

Qu'il est terrible et que ses jugements sont redoutables
!

Le Ciel (Tien) a créé l'homme, mais non point pour que l'homme use

témérairement du mandat de la vie.

Au chapitre du Chou-king intitulé Ta-kao (Grands avertisse-

ments)
, le Roi, qui a consulté les sorts avant de prendre une

détermination importante, s'écrie:

Je ne puis éviter de faire ce que le Ciel ordonne;

Je ne saurais désobéir au Souverain Seigneur.

Au chapitre Kiun-chi, du même king, le prince Tcheou-kong

s'exprime ainsi :

Jadis lorsque (le roi) Tcbing-tang prit possession du trône, son ministre

\-yn fut inspiré dans ses conseils par l'auguste Ciel. (Plus tard), sous. le

règne du roi Tai-ou, les ministres Y-tchi et Tchin-hou eurent aussi des

inspirations qui venaient du Souverain Seigneur.

Au chapitre To-fang (Nombreuses régions), il est dit, en
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parlant de l'impiété du dernier des Hia, qui avait aboli les

sacrifices :

Le Souverain Seigneur (Chang-ti) avertit d'abord ie Roi par des cala-

mités
;

(Ensuite, et comme il ne se corrigeait pas,)

Le Ciel ( Tien) choisit un plus digne , pour lui confier le gouvernement des

peuples.

De tels rapprochements auront suffi, je crois, pour démon-

trer l'inanité de cette étrange opinion, que les Chinois aient

adoré la voûte céleste. Je demanderai cependant la permission

de citer encore, par fragments, une ode du Chi-king où la

véritable acception du mot Ciel est non moins manifeste, en

même temps qu'il est fait mention du culte des esprits, dont

il sera bon de dire aussi quelques mots, en passant.

L'an 822 avant notre ère, l'Empire fut désolé par une

sécheresse affreuse. Le chant qui perpétue le souvenir de cet

événement est ainsi conçu :

La voie lactée brille d'une lueur extraordinaire.

Hélas ! s'écrie en soupirant l'Empereur, comment les hommes de ce siècle

ont-ils attiré sur eux tant de châtiments !

Le Ciel fait descendre sur nous la famine et la ruine.

Nos campagnes sont dévorées par une sécheresse telle qu'on n'en avait

jamais vu.

Nous ne cessons d'offrir des sacrifices. Dans la maison du pauvre comme

dans nos palais, partout on élève des autels.

Il n'est personne qui épargne les victimes et qui ne cherche à se rendre

favorables les esprits.

Mais le Souverain Seigneur {Chang-ti) s'est éloigné de nous. Il brise ses

créatures d'ici-bas. Pourquoi sa colère ne retombe-t-elle pas sur moi seul,

qui sans doute l'ai offensé.
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Le Ciel auguste, le Souverain Seigneur manifeste sa volonté de nous
détruire. Comment ne serions-nous pas saisis de terreur!

Les mânes de nos aïeux sont impuissants à nous protéger.

Une sécheresse telle qu'on n'en avait jamais vu désole nos campagnes.

Tous portent leurs regards vers le Ciel auguste. Tous invoquent le Souve-
rain Seigneur.

O grands de l'Empire, régents et gouverneurs des provinces, et vous
hommes vertueux de tous les rangs, continuez d'adresser vos prières au Ciel,

non pour moi, mais pour le bien public.

Je no cesse d'implorer le Ciel auguste, je le supplie d'avoir pitié de nous.

(Chi-king, 3' partie, ode x\n '.

Il serait difficile de prouver la synonymie qu'il convient de
reconnaître à deux expressions, plus clairement que dans ces

invocations adressées au Tien et au Chang-ti.

Quant aux esprits, qu'on cherchait aussi à se rendre favo-

rables, ils étaient et demeurent considérés comme des êtres

incorporels d'essence divine, messagers du Ciel, ministres des

volontés du Souverain Seigneur, préposés par lui à la direction

des éléments, à la garde des montagnes sacrées, à la distribu-

tion des récompenses et des peines entre les humains; mais

toujours les très humbles mandataires du Dieu unique et tout-

puissant.

Le caractère par lequel sont désignés les esprits est le même
dont les Chinois se servent pour représenter idéographique-

En raison de la longueur de cette ode , tiels. La version littérale, in extenso, est

j'ai cru devoir en abréger la traduction et donnée par le P. Zottoli dans son Cursus

résumer les fragments les plus substan- litteraturœ sinicee , t. III, p. 273.
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ment les mânes des morts, l'âme dégagée de ses liens terrestres.

Les Chinois de l'antiquité, inventeurs des caractères de cette

écriture figurative et immuable, attribuaient donc à l'âme hu-

maine une nature divine. Encore un point qui ne saurait être

contesté.

La croyance en l'immortalité de l'âme, appelée après sa

séparation du corps à peupler les demeures célestes, et l'opi-

nion que les âmes des morts peuvent redescendre sur la terre,

quand elles sont évoquées au temple des ancêtres, s'affirme

d'ailleurs dans un grand nombre de morceaux tels que

ceux-ci :

Oh ! que le temple consacré à la mémoire de nos ancêtres est pur, et qu'il

inspire de respect !

Que les assistants qui prennent part au\ cérémonies paraissent graves et

animés d'un même sentiment !

Ils sont venus avec empressement rendre hommage aux vertus et aux

mérites de Ouen-ouang.

Ils se tournent vers la tablette où le nom de celui qui réside maintenant

dans le Ciel est inscrit.

(Chi-king, livre IV, ode i.

Ce que je présente, ce que j'offre en sacrifice, ce sont des moutons et

des bœufs.

Je supplie le Ciel d'accueillir favorablement mes offrandes.

Les lois que nous avons reçues de Ouen-ouang augmentent de jour en

jour la prospérité et la tranquillité de l'Empire.

Nous devons cette prospérité, nous devons ces bienfaits à Ouen-ouang.

Il est présentement à notre droite, approuvant ce sacrifice que nous

offrons.
' Chi-hiwj, li\re IV, ode VII.

Que le Ciel te protège et consolide ton empire (ô prince) !

Qu'il fasse que tout ce qui l'appartient soit heureux et prospère !
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Tu as choisi un jour heureux, tu as pratiqué les purifications, tu as fait

préparer les boissons et les mets.

C'est le devoir de la pitié filiale d'offrir des sacrifices à ses ancêtres.

Tu as offert pieusement celui c!u printemps, celui de l'été, celui de l'au-

tomne et celui de l'hiver, invoquant les mânes des anciens rois qui nous

protègent.

Les mânes (des anciens rois) sont descendus à ton appel; ils te promet-

tent longue vie et prospérité.

[Clti-king, :" partie, ode vi.)

La morne section du livre des vers fournit le morceau sui-

vant, d'un caractère non moins remarquable. C'est un chant de

lête, à l'occasion des cérémonies célébrées en l'honneur des

parents morts.

Nos greniers plient sous le poids des récoltes et renferment des mon-

ceaux de grains.

Nous avons cent mille mesures de fruits. Aussi, le vin et les mets abon-

dants chargent notre table, et nous préparons les offrandes et les sacrifices

pour que la prospérité et le bonheur continuent à régner parmi nous.

On conduit dans un grand appareil des taureaux bien gras et des bœufs.

En hiver cette cérémonie s'appelle Tchinq , en automne elle s'appelle Tchanq.

Les uns préparent et cuisent les viandes; les autres règlent l'ordre du re-

pas; d'autres portent les plats. La cérémonie des offrandes et des prières

s'accomplit aux portes de la cour intérieure, et les choses sont faites ma-

gnifiquement.

Notre antique aïeul était un homme noble et vénérable. Tous nos an-

cêtres approuvent nos offrandes et nos prières. Les enfants s'acquittent

pieusement des devoirs qui sont dus aux parents. Une vie longue et heureuse

sera pour eux la récompense de leur piété envers les auteurs de leur race.

Nous avons agi dans la mesure de nos forces et de nos moyens, et rien

n'a été négligé pour la célébration de cette solennité.

Les mets qui sont offerts pour honorer la mémoire des ancêtres exhalent

une douce odeur. Les esprits de nos aïeux ont approuvé ces offrandes. Ils

nous promettent un avenir prospère, en récompense de notre piété, et toi,

tome x.xxii, i
e
partie. 9

IMMUMIItlL
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père de famille, parce que tu t'es acquitté religieusement de ces cérémonies

sacrées, tu peux espérer un bonheur immortel.

Les cérémonies accomplies, on s'abstient de faire entendre le son des

cloches ou des tambours avant que celui qui règle et dirige la fête ait dit :

i Les âmes des morts reçoivent avec joie vos offrandes; elles les ont pour

agréables. »

Alors celui qui porte les images des aïeux se lève; il est salué par (le son

des cloches et le bruit des tambours, qui l'accompagnent à son départ. Les

mânes des ancêtres, qui assistaient à la cérémonie, et l'esprit céleste qui la

présidait remontent dans leurs demeures célestes. Les assistants se retirent

avec recueillement. Tous ceux qui sont chefs de famille vont dresser chez

eux le repas privé.

Les instruments de musique font entendre leurs derniers accords. Après

que chacun s'est rassasié, tous, petits et grands, se reposent dans la con-

fiance d'une durable félicité.

Tout s'est fait avec ordre et dans le temps prescrit, car il n'est personne.

en de telles circonstances, qui ne s'attache à observer les rites.

vous, enfants et petits-enfants, neveux et arrière-neveux qui devez

naître un jour, gardez-vous de perdre jamais la tradition sacrée du culte

des ancêtres !

(Chi-kiny , a! partie, ode lv.)

Au chapitre Kin-teng du Ckou-king, nous trouvons de nou-

veaux témoignages des mêmes croyances et, de plus, sur la

responsabilité des actes commis durant la vie humaine, surle

lien persistant entre les âmes ou esprits des morts et le monde

terrestre, ainsi que sur la constante intervention de la puissance

divine dans les événements de la terre, plusieurs indications

importantes qui font que ce chapitre mériterait d'être cité

presque en entier.

Kin-teng signifie cercle de bandes d'or. C'était le nom d'un

coffre précieux dans lequel étaient renfermés les archives

principales de l'Empire, et aussi le Livre des sorts, contenant
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l'interprétation de tous les signes qu'on pouvait découvrir sur

l'écaillé de la tortue sacrée, quand on la brûlait à demi pour

la consulter. — Durant une dangereuse maladie de Ou-ouang,

le fondateur de la dynastie des Tcheou au xn° siècle avant

notre ère, le coffre cerclé de bandes d'or fut ouvert; on avait

à interroger les sorts sur l'issue d'une crise si redoutable.

Tcheou-kong offrit au Ciel sa vie, pour racheter celle du roi

son frère, et ce sont les mânes de leurs ancêtres communs
qu'il invoque dans les termes que voici, afin que son vœu
soit par eux. transmis au Souverain Seigneur:

Votre descendant est dangereusement malade. C'est à vous d'intercéder

pour lui clans le ciel. J'offre ma vie pour racheter la sienne.

Obtenez (du Souverain Seigneur) que notre dynastie ne perde pas le

mandai de gouverner qu'il lui a confié. Faites que le temple des ancêtres,

où descendent vos esprits, ne soit pas renversé.

La prière de Tcheou-kong fut écoutée. Le Ciel ne prit pas

sa vie, tout en conservant celle du Roi. Plus tard, quand
arriva le terme des jours accordés au roi Ou-ouang, la régence

du prince héritier échut à Tcheou-kong; mais ses intentions

lurent calomniées, on l'accusa de vouloir nuire au jeune roi

son neveu. Alors il résigna le pouvoir et s'exila volontairement

loin de la cour.

Ici, je reprends la version littérale du chapitre K in-tenq,

plus éloquente que toute paraphrase :

En automne, au temps de la moisson, il s'éleva une tempête terrible;

il y eut des éclairs formidables et de grands tonnerres. Un vent furieux

coucha les moissons et déracina les arbres. Tout le peuple fut dans la

consternation. Le Roi et les ministres, ayant résolu de consulter la tortue

sacrée, firent ouvrir le coffre cerclé de bandes d'or; on y trouva, écrite de

9'
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la main de l'officiant, la formule de la prière par laquelle Tcheou-kong

avait demandé à mourir pour sauver Ou-ouang.

Le Roi cl les ministres interrogèrent les officiers préposés aux cérémonies.

Ceux-ci répondirent qu'eux-mêmes avaient renfermé cette prière dans le

coffre; mais ils ajoutèrent d'une voix émue : Tcheou-kong nous commanda

le secret; c'est pourquoi nous l'avons fidèlement gardé !

Le Roi prit le billet en pleurant. Il n'est plus nécessaire, dit-il, de

consulter les sorts (pour comprendre les avertissements que le Ciel nous

envoie). Tcheou-kong a fait preuve de son dévouement pour notre maison;

moi, enfant, je l'ignorais et il fallait que je l'apprisse. Le Ciel a manifesté

sa puissance, afin de mettre en lumière la vertu (méconnue) de Tcheou-

kong. Je veux aller moi-même au-devant de Tcheou-kong. Cela est con-

forme (à la justice et) aux rites.

A peine le Roi fut-il en marche qu'il tomba une grande pluie et qu'un

vent, contraire à celtw qui avait souillé, redressa les épis couchés.

Ce morceau n'a pas besoin d'être commenté, et je ne m'arrê-

terai pas non plus davantage à grouper tels ou tels passages

des livres sacrés et canoniques des Chinois en vue de discuter

et d'éclaircir tels ou tels points particuliers de leurs croyances;

mais entre plusieurs centaines d'autres citations intéressantes

qu'on pourrait tirer du Chi-king et du Chou-king j'en vais choisir,

presque au hasard, quelques-unes encore, afin qu'on saisisse

rapidement, dans son ensemble et au point de vue religieux,

le caractère des doctrines puisées par Confucius aux sources

de l'antiquité chinoise, enseignées à l'heure présente et depuis

plus de vingt siècles dans toutes les écoles de l'Empire chinois.

Les volontés du Ciel sont impénétrables; dans sa profondeur inaccessible,

le Ciel ne cesse jamais d'agir.

(Chi-king, &° partie, ode n.)

Le Ciel souverain ne saurait errer; il ne saurait être trompé.

[Chi-king, 3" partie, orleu.)
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Le Ciel a pour nous l'amour d'un père et d'une mère; il est le maître du
inonde.

(Chon-king , chap. Hong-jan.)

Les mystères augustes du Ciel sont impénétrables, inaccessibles a notre

faible esprit.

{Chi-king , i" partie, ode xu.)

Le Ciel a établi les rois pour conserver les peuples et les instruire; ils

sont les ministres du Souverain Seigneur.

Chon-king, chap. Taï-chi.)

Une ode du \vn" siècle avant notre ère, qui se chantait dans

le temple des ancêtres de la dynastie des Chang, commence
ainsi :

Nos ancêtres révéraient le Souverain Seigneur; (c'est pourquoi) dès que

vinrent les temps favorables,

Le Souverain Seigneur fit naître Tching-tang (notre illustre aïeul).

Par sa piété constante, Tching-tang surpassait encore ses devanciers;

Chaque jour, l'éclat de ses mérites montait, comme un hommage, vers

le Ciel.

Le Souverain Seigneur fut touché du culte ardent que (notre aïeul) lui

rendait.

Il appela Tching-tang à gouverner tous les états de l'Empire.

N'est-on pas frappé de la ressemblance de ce passage avec

celui du livre des Rois :

Ezéchias fit ce qui est droit aux yeux de l'Éternel, entièrement comme
avait fait David son père.

Il mit sa confiance en l'Eternel et, parmi tous les rois de Juda qui vinrent

après lui, il n'y en eut point de semblable à lui.

Et l'Éternel fut avec Ezécliias
,
qui réussit dans toutes ses entreprises.

Six cents ans plus tard , les Tcheou
,
qui avaient remplacé les
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Chang, célébraient, à leur tour, l'avènement de leur aïeul dans

le chant que voici :

Le Très Haut et Souverain Seigneur abaisse ses regards vers la terre;

Il contemple avec majesté les événements qui s'y accomplissent.

Il observe attentivement toutes les régions de l'Empire,

Il veut que les peuples soient bien gouvernés.

(Les dynasties de Hia et de Chang ayant successivement

quitté la droite voie, sa sollicitude ne pouvait permettre la

continuation du mal. jetant les yeux sur le prince de Tcheou,

qui était un prince vertueux, le Souverain Seigneur lui donna

la force de détruire les méchants et le rendit maître de

l'Empire.)

Le Souverain Seigneur avait sondé son cœur; il y avait trouvé le sentiment

profond de la justice.

Ses vertus étaient si droites que, par leurs seules lumières, il pouvait

distinguer le vrai du faux.

Il persista dans le bien, sans erreurs, sans défaillance,

Et les faveurs qu'il avait reçues du ciel, il sut les transmettre à ses des-

cendants.
(Chi-king, 3

e
partie, ode vn.)

Le fameux philosophe et commentateur Tchou-hi, du

xn° siècle de notre ère, que l'on a particulièrement taxé d'a-

théisme, sans prendre la peine de lire ses gloses avec un peu

d'attention, ou bien avec le parti pris de ne point les com-

prendre, s'exprime ainsi à propos de la dernière ode que je

viens de citer :

«Cette ode expose d'abord, dans sa première strophe, que

le Ciel (il dit le Ciel, alors que le texte dit le Souverain Seigneur,

nouvelle preuve de la parfaite synonymie de ces deux exprès-
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sions) contemple d'en haut ce qui est en bas et voit très claire-

ment tout ce qui se passe. Le Souverain Seigneur fit connaître

à Ouen-ouang les desseins et les volontés du Ciel. » À quoi Yen-
tsan, un autre commentateur des King, d'une date postérieure,

ajoute expressément : « Le Ciel ne parle pas; c'est par la pensée

qu'il fait connaître ses intentions. On doit avoir confiance dans

ce que le Souverain Seigneur exprime ainsi. Ce que disait le

cœur de Ouen-ouang était ce que le Ciel lui inspirait. »

Je n'abuserai pas du dépouillement des commentaires sans

nombre, composés pour la lecture des livres sacrés par les

meilleurs lettrés de toutes les époques. Il n'est pas indifférent

cependant de citer quelques-uns de ces scoliastes autorisés,

afin de bien montrer que nous n'accordons pas aux vieux tetxes

cbinois une interprétation plus spiritualiste que celle qu'ils

nous en donnent eux-mêmes.

A propos de cette sentence qu'on rencontre au chapitre

Tang-kao du Chou-king :

Tout est marqué distinctement (kien) dans te cœur du Souverain Sei-

gneur.

Tchou-hi pèse la valeur du caractère kien et dit : a Ce ca-

ractère signifie examiner avec soin, compter un à an. Le sens est

que le Ciel connaît le bien et le mal que nous faisons, et que ce

bien et ce mal sont dans le cœur du Souverain Seigneur comme
dans un rôle ou livre de comptes. »

A la suite du premier paragraphe du chapitre Yao-tien du

Chou-king, où sont exaltés les mérites de l'empereur Yao, le

commentaire impérial dit :

Son cœur était toujours rempli de la crainte et du respect avec lesquels

il faut servir le Souverain Seigneur (Chang-ti) ; c'est en cela que paraît la

haute sagesse dont il était éclairé.
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Pour expliquer un passage du chapitre Tang-kao du Choa-

kiiuj, où il est dit littéralement :

Augustus supernus dominus immisit rationem in inferos homines; ad ob-

sequendum, habent stabilem naturam; utque possint tranquille sequi ejus

dictata , extat Rex

,

la glose Ji-kiang, ou des régents du Collège impérial, donne

cette paraphrase :

Le Très Haut et Souverain Seigneur, en créant l'homme, a mis en lui un

sentiment de droite raison, que l'on nomme Tchong sentj , droiture natu-

relle. Parce qu'elle vient du Ciel, on l'appelle droiture, et parce qu'elle ap-

partient à l'homme, on l'appelle naturelle.

Après cette phrase que l'on rencontre dans le chapitre Chao-

kao, du même king :

Les anciens rois vertueux de la dynastie de Yn sont dans le ciel,

la même glose dit :

Plusieurs des successeurs de Tching-tang (le premier des Yn) prati-

quèrent comme lui la vertu. Leurs âmes (ling) sont aussi dans le ciel.

Mais, parce que leur indigne successeur proscrivit les sages et maltraita

les peuples (poursuit le texte), ses sujets, prenant dans leurs bras leurs

«•niants, invoquèrent le Ciel, criant miséricorde.

Et la glose continue :

L'impie Kie (le dernier souverain de la dynastie de Yn) ne cultivait pas

la vertu et méprisait les sages; les peuples, qui souffraient de sou injustice et

de sa cruauté, implorèrent le Ciel. Les hommes, les femmes et les enfants

versaient des larmes. Le Ciel est miséricordieux. Il s'émut des gémissements

et tles prières qui montaient vers lui; il envoya un libérateur.

Paraphrasant cette sentence du chapitre Youe-ming :

Le Ciel est souverainement intelligent

,
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la glose des régents du Collège impérial s'exprime ainsi :

Qu'il est grand
! qu'il est sublime! qu'il est profond, le Ciel auguste! Sa

justice est infaillible, sa pénétration est absolue; son intelligence n'a point
de bornes. Il n'a pas d'oreilles et il entend tout, il n'a pas d'yeux et il voit

tout. Dans le gouvernement du prince comme dans la conduite de chaque
homme privé, il n'est aucune action bonne ou mauvaise qui lui échappe.
Il n'existe pour lui ni lieux obscurs ni chambres secrètes. H sait tout, il

examine tout; rien ne saurait lui être caché.

La pensée que développe cette glose revient d'ailleurs sou-

vent dans le Chi-king :

Ne dis point : le Ciel est trop haut pour voir ce que je fais. Le Ciel est à

la fois en haut et en bas; il assiste à toutes tes actions, à toute heure et

à tout instant.

(Chi-king, IC partie, ode uni.)

Cette fois encore, un rapprochement s'impose à l'esprit. On
songe au psaume 139 de l'Ancien Testament :

Eternel, tu me sondes et tu me connais;

Tu sais quand je m'assieds et quand je me lève.

Tu pénètres de loin ma pensée;

Tu sais quand je marche et quand je me couche,

Et tu pénètres toutes mes voies;

Car la parole n'est pas sur ma langue

Que déjà, ô Eternel, tu la connais entièrement.

Par derrière et par devant, tu m'enserres,

Et tu mets ta main sur moi.

Où irais-je loin de ton esprit ?

Où fuirais-je loin de ta face?

Il est temps de m'arrêter. Peut-être même me suis-je étendu

plus qu'il n'était nécessaire pour ce simple aperçu des croyances

de la vieille Chine au temps de Confucius, à une époque où

tome xxxii, 2
e partie. 10

iMrfiucrwE sirioniLi.
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elle n'avait encore subi l'influence d'aucun élément étranger.

Du vivant même de Confucius, apparut le fondateur de la

secte du Tao, le philosophe Lao-tse, spiritualiste absolu, qui

prêcha l'oubli du monde matériel, l'inaction, la vie contem-

plative, l'aspiration de l'âme à rompre l'attache corporelle pour

reconquérir son indépendance momentanément perdue. En-

suite vint le bouddhisme importé de l'Inde un peu avant

notre ère, avec des modifications sensibles, tout au moins en

ce qui regarde le nirvana, s'il faut entendre par ce mot l'anéan-

tissement de l'être individuel, car cette idée n'a jamais pénétré

dans l'esprit chinois, ainsi que l'attestent une infinité de contes,

d'apologues et de légendes écrits par des auteurs chinois pro-

fessant le culte de Fo. Les nouvelles doctrines se greffèrent

aisément sur le déisme antique qui, n'ayant dans sa simplicité

native ni dogmes précis, ni mystères, ni sacerdoce, acceptait

volontiers les habits variés dont on lui proposait de se revêtir.

Du mélange de ces croyances diverses naquirent des combi-

naisons et des rêveries polythéistes extraordinaires. Les mon-

tagnes, où se retiraient les sectateurs du Tao, se peuplèrent de

tous les êtres surnaturels que l'imagination peut enfanter sous

l'influence du jeûne et de la solitude : les ascètes, devenus

immortels, voyageant sur les nuages; les fées, les magiciens,

les génies de toute sorte, habiles à se transformer de mille fa-

çons. Les poésies de l'époque des Han sont remplies de ces

merveilles, qui déjà sous les Tçin, au iv
c siècle de notre ère,

rencontraient beaucoup d'incrédules et qui ne paraissent plus

jouer, chez les poètes des Tang, qu'un rôle analogue a celui

des fictions de la mythologie grecque dans les vers de Virgile

et de ses contemporains.

Cependant on n'abandonnait pas les rites sacrés remontant

aux premiers ancêtres, dans un pays où le principal culte est
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celui de la tradition, et l'on a, depuis vingt siècles, à la Chine

ce curieux spectacle d'empereurs, de mandarins et de lettrés

professant à la fois une religion fondamentale et des croyances

privées, sacrifiant au Chang-ti et aux esprits dans les cérémo-

nies officielles, sauf à porter sous leurs habits des amulettes

consacrées par quelque bonze taossée ou par quelque prêtre

de Bouddha. On est arrivé ainsi à proclamer cet axiome : « Les

trois religions n'en font qu'une », adopté par tous les Chinois

modernes qui ne sont ni chrétiens ni mahométans. En réalité,

cela équivaut à dire : nous pouvons épouser librement de nou-

velles croyances, mais à la condition de ne point nous séparer

de la première en date, avec laquelle nous ne saurions divor-

cer. «Que l'on ne s'imagine pas, écrivait le P. Visdelou au

siècle dernier, que la religion présente des Chinois soit diffé-

rente de l'ancienne. On innove bien de temps en temps quel-

ques petites choses, mais les principales se pratiquent toujours

selon le rite ancien. »

Pour suivre le mouvement des idées religieuses à la Chine

depuis l'inlroduction des doctrines taoïstes et bouddhiques

jusqu'à nos jours, pour examiner, même succinctement, toutes

les théories émises durant cette longue période sur la hiérar-

chie des puissances célestes, sur la prédestination, sur les

sorts, sur la fatalité ou le libre arbitre, sur la métempsycose

et sur la solidarité des existences successives, sur les récom-

penses et les peines en ce monde ou dans un autre, sur l'in-

fluence constante d'êtres invisibles, sur la nature de l'âme hu-

maine composée de deux parties, l'une d'essence divine d'où

provient la faculté de connaître, l'autre grossière et d'essence

animale, d'où provient la faculté de sentir, et sur tant d'autres

sujets mystérieux; sans oublier la cosmogonie de Lo-pi, lettré

célèbre de l'époque des Song, qui débute par poser ce prin-

10.
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cipe, si nettement spiritualiste : « Tout ce qui a forme et figure

a été créé par la grande unité qui n'a ni forme ni figure »; pour

accomplir, dis-je, un pareil travail, il faudrait dépouiller de

longs ouvrages, par centaines, et écrire des volumes entiers.

C'est une tâche que je ne songe pas à entreprendre et que je

n'ai même pas a effleurer dans ce court mémoire où je me

suis proposé uniquement de juger Confucius par Confucius,

non sur de vagues aperçus, non sur des propositions hy-

pothétiques, mais d'après l'examen sérieux de ses textes, et de

montrer ainsi les véritables traditions religieuses du peuple

chinois, aussi profondément enracinées chez lui que ses mœurs

patriarcales et ses immuables institutions.

Je terminerai par quelques mots pour relever un dernier

argument sans consistance et cependant plusieurs fois repro-

duit dans certains écrits. Cet argument consiste à représenter

Confucius comme un sceptique, sous le prétexte qu'il se serait

abstenu de parler religion au cours de ses traités de morale et

de ses entretiens avec ses disciples.

A cela il est facile de répondre : d'abord que Confucius,

n'étant ni fondateur de secte ni théologien, et ayant mis sura-

bondamment dans les kincj tout ce qu'il avait a consigner en

vue de perpétuer les traditions religieuses antiques, n'avait pas

à revenir sur ce sujet, quand il traitait des questions d'une

autre sorte; et ensuite que l'assertion en elle-même est inexacte,

car le compilateur du Chi-king et du Chou-kiiuj témoigne, au

contraire, maintes fois de sa vénération pour le Ciel et pour le

Souverain Seigneur dans les ouvrages qui lui sont propres,

notamment au chapitre x du Ta-hio, aux chapitres xiv, xvi et

xx du Tchong-yong , et lorsqu'il exalte la grandeur du Ciel Souve-

rain ou vante la piété de Yao et de Chun, aux livres VIII et

XX du Lun-yii.



DOCTRINES RELIGIEUSES DE CONFUCIUS. 77

Le sens religieux de Confucius est d'ailleurs attesté par

l'axiome que je citais tout à l'heure : « Les trois religions n'en

font qu'une », puisque la doctrine des lettrés, qui fut la sienne,

est mise au nombre des trois religions.

En résumé, le peuple chinois a professé dès la haute anti-

quité la croyance en un dieu unique et en l'immortalité de

l'âme, et Confucius fut pénétré de l'amour et du respect

de l'antiquité. Si l'on cherche à s'expliquer comment ont pu se

produire, à l'égard du célèbre philosophe et de son école, des

imputations d'athéisme aussi mal fondées, on trouvera peut-

être que l'unique cause en est dans l'impression rapportée par

les voyageurs, qui voient partout à la Chine des pagodes et

des couvents bouddhiques ou du Tao, sans rencontrer aucun

monument consacré au culte des lettrés. En effet, les sacrifices

au Chang-ti n'ont d'autre temple que la voûte du ciel, et les

tablettes des ancêtres (hormis celles des empereurs défunts)

n'ont d'autre sanctuaire qu'une salle réservée à l'intérieur des

maisons; mais la question des croyances et la question des cé-

rémonies sont deux questions qu'il ne faut pas confondre,

sous peine de tomber dans de graves erreurs. Qui fouille les

livres chinois n'y saurait découvrir une profession de foi

matérialiste et, pour rendre les mots athée, athéisme, il n'existe

pas de caractères chinois.





MEMOIRE

sut

LES CITÉS LIBRES ET FÉDÉRÉES
ET

LES PRINCIPALES INSURRECTIONS DES GAULOIS

CONTRE ROME,

PAR M. PAUL VIOLLET.

Je voudrais indiquer tout d'abord les résultats auxquels m'a Première lecture :

conduit la présente étude : j'éclairerai ainsi ma marche et je
,5

J
ul,let l887 ;

Deuxième lecture ;

soulagerai, en même temps, l'attention de l'Académie. 5 août 1887.

J'arrive aux conclusions suivantes :

i° Les cités gauloises qui, après les campagnes de César,

ne furent pas réduites en province romaine et reçurent le titre

de cités libres ou fédérées ne payèrent pas l'impôt.

2 Rome ayant assujetti ces cités à l'impôt, les grandes in-

surrections ne tardèrent pas à éclater et la Gaule fut définiti-

vement écrasée : les cités libres ou fédérées avaient fomenté

et dirigé ces dernières luttes pour l'indépendance.

I. LES CITÉS LIBRES OU FEDEREES EN GAULE

APRÈS LES CAMPAGNES DE CESAR.

On sait que la Gaule chevelue ne fut pas réduite tout entière
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par César en province romaine. Ce fait est attesté en termes

très nets et très précis par Suétone :

« César, écrit cet auteur, réduisit en province romaine, sauf

toutefois les villes alliées et celles qui avaient bien mérité de

Rome, toute la Gaule renfermée entre les Pyrénées, les Alpes,

les Cévennes, le Rhin et le Rhône. Cette contrée embrasse

un espace de deux ou trois cent mille pas de circuit. Il lui

imposa un stipendinm annuel de quarante millions de ses-

terces
1

. »

De ce témoignage on a déjà rapproché avec raison un pas-

sage très remarquable du livre VIII des Commentaires : ce second

texte nous apprend que César, après s'être fait très redoutable,

voulut se faire très populaire et s'assurer, par une générosité

calculée, la fidélité des vaincus. Il consacra aux. soins de cette

politique le dernier hiver passé par lui en Gaule : « Donnant

aux cités des titres honorifiques (honorifice civitates appel-

rando), comblant de présents les principes, n'imposant au-

cune charge, il sut facilement maintenir en paix, en lui faisant

des conditions plus douces, la Gaule épuisée par tant de dé-

faites
2

. »

Quels étaient donc les titres honorifiques accordés par César

aux cités gauloises? Il s'agit, nous n'en pouvons douter,

1

« Omnem Gallioni qua' saltu Pyrenaeo

Alpibusque et monte Gebenna, flumini-

busque Rheno et Rhodano continetur,

patetque circuitu ad bis et tricies centum

millia passuum, praeter socias ac bene

méritas civitates, in provincias formam

redegit, eique quadringenties in singulos

annos slipendii nomine imposuit. » (Sué-

tone, César, 25.) Tite-Live dit : iOm-

nesque Galliae civitates, quae in armis

fuerant, in deditionem accepit. » (Epo-

chœ, 108.) Joignez Dion Cassius, XL,

4a, 43.
2

» Itaque bonorifice civitates appel-

lando, principes maximis praemiis adfi-

ciendo, nulla onera injungendo defessam

tôt adversis prœliis Galliam condicione

parendi meliore facile in pace continuit. »

{De bello gallico, VIII, Z19.) Cf. A. de Bar-

thélémy dans Revue des questions histo-

riques, 1" avril 1872, p. 371-375.
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de titres qui supposent l'indépendance : il s'agit des titres de

fœderati, «alliés», de liberi, «libres» 1

. Qu'on ne se fasse pas,

d'ailleurs, illusion : un caprice du vainqueur pourra, d'un

instant à l'autre, supprimer cette liberté octroyée et précaire;

mais, pour l'instant, la «liberté» d'un certain nombre de

peuples gaulois est reconnue.

L'hypocrisie, a dit un moraliste, est un hommage rendu à

la vertu. Ces mots populi liberi , fœderati sont aussi un hommage

rendu au droit international. Les Romains ont souvent accordé

ces titres à des peuples qui, à leurs yeux, ne pouvaient décem-

ment être annexés, à des peuples dont la conquête eût eu

quelque chose de scandaleux. Nous percevons donc ici un

certain sentiment de droit et d'équité, sentiment auquel les

mots sont surtout destinés à rendre hommage : dans l'espèce,

il eût été, ce semble, difficile de confondre avec les vaincus

les peuples qui, fidèles à l'alliance romaine, s'étaient abstenus

d'envoyer des députés à l'assemblée des chefs gaulois, convoquée

chez les Éduens au moment du soulèvement général contre

Rome, je veux parler des Lingons et des Rémois 2
. En outre,

il était sage de s'assurer des amis dans ce grand pays, nou-

vellement conquis et hier encore si redoutable.

La qualification de peuple libre ne fut pas, à l'origine, un titre

sans valeur. En quoi consiste donc cette « liberté »? En théorie,

ce n'est pas autre chose que l'indépendance : « Liber populus

est, écrit Proculus, qui nullius alterius populi potestati est

subjectus
3
;» conséquemment, le peuple libre use de ses lois

1 Auguste enleva à certains peuples le quebantur. » (César, VII, 63.) Ces deux

titre de cité libre et le donna à d'autres : peuples ne figurent pas non plus dans

njv re èXsvBépiav xai tj)v ©oXire/av -rofs l'énumération du contingent demandé par

fièv Soùs TOik S' àÇeXôixsvos. (Dion Cas- Vercingétorix à chacpie nation (VII, 75).

sius, LIV, 25.)
3 Digeste, XLIX, xv, 7, S 1 (Procu-

5 «Quod amicitiam Romanorum se- lus). Proculus, jurisconsulte du 1" siècle

tome sxxii, 2
e partie. ' l

IJfIT.lMt.IWE CiTIOrtALE.
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et se gouverne lui-même : « arbitrio suo rempublicam admi-

nistrai;» « legibus suis uti
1

;» eonséquemment, le magistrat

romain n'a sur le territoire du peuple libre aucun droit de ju-

ridiction : «omitto, s'écrie avec indignation Cicéron, à l'occa-

sion d'un fait qui s'est passé en Grèce, omitto juris dictio-

nem in libéra civitate contra leges senatusque consulta 2
.»

Enfin le peuple libre ne paye pas d'impôts : « aliœ civitates

sunt stipendiant; aliœ liberae
3

». L'exemption d'impôts est

quelquefois directement marquée dans la formule adoptée :

civitates liberœ et immunes \

Le peuple libre est dit fédéré, lorsqu'il est uni à Home par

un traité : je pense qu'une des conditions ordinaires du fœdus

était cette clause qui figure dans certains traités qui nous sont

parvenus : « ut eosdem quos populus romanus amicos atque

hostes habeant 5
. » Au reste, entre le peuple fédéré et le peuple

simplement libre, il n'y a pas, au point de vue qui m'occupe

ici, de différence essentielle.

A l'aide des renseignements fournis par Pline et par les

après J.-C. , disciple de Labéon, a donné

son nom à l'école proculienue ou procu-

léienne, qui se rattachait
#
à Labéon.

L'école proculienne ou école de Labéon

penchait volontiers vers les iunovations ju-

ridiques; l'école opposée est l'école sabi-

nienne.

1
Pline le Jeune à Trajan, Epist., X,

56 (al. 48), Tite-Live, XXXVIII, 3o

;

XXXVII, 3a; XLV, 29; César, VII, 76 :

«Civilatem ejus immunem esse jusserat,

jura legesque reddiderat. » -Cf. Lex An-

tonio, de Termessibus dans Bruns et Motnm-

sen, Fontes juris romani antiqui, 5" édit.

,

p. 92.
!

Cicéron, Oratio de provinciis consula-

ribus, III, 6; cf. IV, 7 (édit. Orelli, t. II,

pars 11, p. io3o).
3 Note du scoliaste sur le discours pro

Scaiiro (Cicéron, édit. Orelli, t. V, pars 11,

p. 375). Joignez Servius adJFn., III, 20 :

« Nam apud majores aut stipendiant

erant, aut fœderatae aut liberae. »

1
Cf. Mispoulet. Les institutions poli-

tiques des Romains, t. II, p. 81; Marquardt

et Mommsen, Handbuch, t. V, 1881,

p. 76 et suiv.

5
Tite-Live, Hist., XXXVIII, 8. Cf.

ibid. , 10, ii, 38. Rapprochez Lex An-

tonia de Termessibus dans Bruns et Momm-

sen, Fontes juris romani antiqui, 5° édit. ,

p. 93.
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inscriptions, on est arrivé à dresser une liste, certainement in-

complète, des peuples libres ou fédérés de la Gaule : on peut

être assuré que des découvertes ultérieures viendront enrichir

cette nomenclature.

Je citerai comme cités fédérées : la civitas yEduorum, la

civitas Carnutum, la civitas Remoruni, la civitas Lingonum;
comme peuple libres, les Treveri, les Segusiavi, lesTurones,

les Arverni, les Santones 1

, etc.

Sans doute, il ne faut pas s'attacher d'une manière absolue

aux notions théoriques que j'exposais tout à l'heure pour expli-

quer ce que c'est qu'un peuple « libre », car ces notions naïve-

ment acceptées nous conduiraient à croire à l'indépendance

absolue des peuples « libres » de la Gaule, après la conquête de

César. Or les Gaulois ne sont dès lors pas plus indépendants

que ne l'est aujourd'hui un peuple «protégé» par une nation

européenne : la théorie romaine du « peuple libre » ressemble

à s'y méprendre à la théorie qu'on pourrait nous donner d'un

«peuple protégé ».

Mais, tout en nous gardant d'ajouter une foi trop naïve et

trop simple aux mots et aux définitions, nous avons des raisons

de supposer que, pour un bon nombre de cités gauloises, la

liberté ne fut pas, au début, comme il arriva plus tard, un

simple titre, sans valeur réelle. Suétone, en effet, nous a déjà

appris que ces cités ne furent pas réduites en province romaine

et ne payèrent pas l'impôt; Dion Gassius ajoute que des guerres

civiles déchirèrent la Gaule, après le départ du conquérant 2
.

1
Pline, Hist. nat. , IV, 106 107. Cf.

2 Dion Cassius, LUI, 22, édit. Gros et

Desjardins, Géogr. de la Gaule romaine, Boissée, t. VII, p. 3ç)2, 3g3; LIV, 11,

t. III, p. 86; A. de Barthélémy clans ibid. , p. 466-/169. Je ne prends ceci que

Revue des quest. hist., 1" avril 1872, comme indication : à la rigueur, des

p. 382. guerres civiles peuvent avoir lieu entre

1 1 .
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Ces deux témoignages constituent un commentaire malheureu-

sement très bref, mais suffisant pour nous, des mots civilas li-

béra : ils excluent l'idée d'un vain titre, sans aucune portée

pratique.

II. LES CITÉS FÉDÉRÉES ET LIBRES, SOUMISES À L'IMPOT.

SOULÈVEMENTS.

Les phases successives de l'asservissement complet de toute

la Gaule chevelue nous échappent; un seul fait, dans l'histoire

de cet asservissement progressif , se détache nettement : c'est le

fait le plus douloureux, celui qui atteignit tous les intérêts

privés; c'est la suppression de l'immunité d'impôt. Réduits à

payer le tributiun, les habitants des cités libres se soulevèrent

contre Rome et essayèrent de lutter.

La Gaule tout entière ne fut soumise à l'impôt que sous le

règne d'Auguste 1

. Cette date ne me surprend pas : Auguste fit

face à d'énormes dépenses et se montra toute sa vie extrême-

ment large et généreux; le résumé suivant donnera une idée

de ses munificences.

En l'an kk, Auguste compte cà chaque citoyen de la plèbe

3oo sesterces; en l'an 3o, il donne des champs en Italie aux

soldats licenciés et paye aux municipes le prix de ces champs;

en l'an 29, il donne à chacun de ses soldats 1,000 sesterces,

et à chaque citoyen de la plèbe 4oo sesterces; en l'an il\, il

donne à chaque citoyen de la plèbe l\ 00 sesterces; en l'an 23,

il fait douze distributions de blé, acheté à ses frais; en l'an 22 ,

il se charge du soin d'approvisionner la ville et, depuis lors,

les frumentationes deviennent une des attributions permanentes

villes soumises , mais ayant chacune leur ce fait
(
Revue des quest. hist. , 1

" avril 1872,

petite armée municipale. p. 38 1.) J'ajoute des preuves nouvelles et

1 M. A. de Barthélémy a déjà constaté quelques considérations.
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de son administration; en fan 1 4 , il paye les champs provin-
ciaux qu'il a partagés à ses soldats; en l'an 12, il fait don de
4oo sesterces à chaque plébéien.

On sait enfin qu'Auguste fonda Yœrarium militare, destiné

surtout aux gratifications accordées aux vétérans et qu'il versa

dans cette caisse une somme de 170 millions de sesterces. Il

versa également, et à quatre reprises, des sommes importantes

dans le trésor public. J'omets de nombreux combats de gla-

diateurs aux frais du prince, le spectacle d'un combat naval,

dos présents envoyés aux temples, etc.
1

.

A quelle source de revenus Auguste demanda-t-il les sommes
énormes qui lui servaient à assurer sa popularité et, par là, à

fonder l'empire? Il les demanda tout simplement à l'impôt. La
question de l'impôt fut certainement un des mobiles qui le

déterminèrent à entreprendre cette sorte de statistique du
monde romain, bien connue sous le nom de Chorographie ou de
Breviarium*. Je ne doute point que cet important travail n'ait

facilité l'établissement du cens et l'extension de l'impôt aux
pays qui jouissaient encore de l'immunité.

En ce qui concerne la Gaule, nous possédons quelques

témoignages très brefs, mais très suggestifs : Tite-Live nous ap-

prend en termes formels qu'Auguste (en Fan 27) fit le cens des

trois Gaules, c'est-à-dire le dénombrement des biens et des

personnes, ou du moins quelque chose de ce genre : « Census

a tribus Galliis, quas Caesarpater vicerat, actus. » Il dit encore

de Drusus : « A Druso census actus est. » Enfin un troisième dé-

nombrement, auquel préside toujours Drusus, donne lieu à un

Peltier et Cagnat, Res geslœ divi Au- * Voyez Camille Jullian,Ze « Breviarmm
gusti, p. 4, 6, 1/1, 16, 18, 22, 24, 38, lotius i-nperiin de l'empereur Auguste dans

44, 55, 56, 57, 61, 62, 63, 85-92. Cf. Mélanges d'archéologie et d'hist., o' année,

DionCassius, LI, 21. i883,p. 149-182.
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commencement de révolte : « Civitates Germanise cis Rhenum

et trans Rhenum positae oppugnantur a Druso et lumultus

qui ob censum exortus in Gallia erat, componitur 1

. »

L'empereur Claude, dans le fameux discours dont le texte

est conservé à Lyon, confirme, en ajoutant quelques détails

précieux, ce dernier renseignement : « Illi patri meo Druso

Germaniam subigenti tutam quiète sua securamque a tergo

pacem prœstiterunt, et quidem cum ab census novo tum

opère et inadsueto Gallis ad bellum advocatus esset
2

. »

Je n'ai pas la prétention de résoudre tous les problèmes que

soulèvent ces quatre textes si intéressants, mais si brefs et si

incomplets : un fait, du moins, paraît se dégager avec netteté,

à savoir que ces divers recensements aboutirent à la percep-

tion d'un impôt : sans cela, du reste, ils n'auraient eu aucun

but pratique. Les expressions de Claude : census novum opus et

inadsuetum Gallis et par-dessus tout la révolte comprimée des

Gaulois, tiimuhus, ne laissent, à cet égard, aucun doute. C'est

donc sous Auguste, entre les années 27 et 10 (dates approxi-

matives), que le tribut fut étendu à toute la Gaule. Nous pen-

sons que cette extension de l'impôt n'eut lieu qu'à la fin de

cette période, après la troisième opération du cens; car c'est

seulement à l'occasion de ce troisième census qu'il est question

d'un lumultus et c'est ce troisième census qui est qualifié novum

opus et inadsuetum Gallis. Au reste, un témoignage tout diffé-

rent vient confirmer ces vues; c'est le témoignage du Batave

Civilis: Civilis, en l'an 70, affirmait, écrit Tacite, qu'il y avait

encore en Gaule beaucoup de vieillards nés avant le régime

1

Tite-Live, Periochœ, i34, i38, 1 39. t. II, 1880, p. 3o6. Cf. sur les victoires de

Joignez Dion Catsius, LUI, 22. Drusus et de Tibère, Dion Cassius, LIV.

' Ce discours est reproduit notamment 22.

apud Tacite, é'Jit. ÎSipperdey et Andresen,
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de l'impôt romain : « multos adhuc in Gallia vivere ante tri-

buta genitos
1

;» c'est désigner clairement le règne d'Auguste.

Ainsi, c'est en partie avec l'or des Gaulois qu'Auguste fut si

généreux, et on peut tenir pour certain que le vingtième sur

les héritages et le centième sur les objets vendus sont loin d'être

les seules ressources nouvelles créées par ce prince. Les plus

importantes de ces ressources furent, ce semble, les plus ina-

perçues, parce qu'elles ne touchaient pas directement les in-

térêts des vieux citoyens romains.

Le tamultm apaisé par Drnsus ne fut pas le seul effort de ré-

sistance tenté par la Gaule. Nous devons supposer que le

poids des impôts alla peu à peu en s'aggravant; car un vain-

queur habile sait ménager ses efforts et s'ingénie à adoucir les

transitions. Il vint pourtant un moment où cette charge de

l'impôt à laquelle elle était assujettie excéda la patience et la

résignation de la Gaule : poussée à bout, elle bondit sous

l'éperon. Sous Tibère, en l'an ai, une puissante insurrection

éclata presque simultanément aux deux extrémités du pays, vers

l'Ouest et dans la région de l'Est. Au premier rang des révoltés

nous voyons figurer deux peuples libres, les Turons et les Tré-

vères; un peuple fédéré, le peuple Eduen, peuple qui portait

depuis longtemps le titre d'ami et allié du peuple romain et à

qui César pardonna son rôle actif dans le grand mouvement

dirigé par Vercingétorix. C'est que, si tous également étaient

surchargés, les peuples libres et fédérés l'étaient plus injuste-

ment, et leur irritation devait être plus violente et plus vive.

Le mouvement fut surtout fomenté par le Trévère Julius

Florus et l'Éduen Julius Sacrovir. Ces deux chefs se prodiguè-

rent dans les assemblées, dans les réunions; ils se répandirent

1
Tacite, flirt., IV, 17.
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en discours enflammés sur la durée persistante des impôts, le

poids accablant de l'usure, l'orgueil et la cruauté des gouver-

neurs 1

. «La durée persistante des impôts», «des impôts qui

se continuent toujours» (continuatîo tributorum) , cette plainte

n'a de sens que de la part d'un peuple «libre » qui, en droit,

est exempt de l'impôt et à qui on le fait payer depuis long-

temps, en lui donnant de bonnes paroles, en lui disant que

c'est une charge provisoire, un mal passager, en lui promet-

tant que cela ne durera pas.

Il y eut jaeu de cantons, écrit Tacite, où ne fussent pas

semés les germes de cette révolte. Les Andécaves et les Turons

se levèrent les premiers. Les uns et les autres furent mis en

déroute. L'armée de clients que le Trévère Jul. Florus avait

rassemblée fut battue à son tour.

L'Eduen Julius Sacrovir se montra plus redoutable aux Ro-

mains : maître d'Augustodunum, à la tête d'une armée de

4o
:
ooo hommes, aidé parles Séquanes qu'il avait attirés à son

parti, il défia Rome quelque temps. Enfin une armée romaine,

commandée par Silius, écrasa les Eduens à quelques milles

d'Augustodunum.

Les chefs de l'insurrection, Florus et Sacrovir, ne voulurent

pas survivre à la défaite : ils se tuèrent de leur propre main

et l'on vit, après la bataille d'Autun, les principaux lieutenants

de Sacrovir s'ôter mutuellement la vie
2

.

A qui donc revient, je le répète, l'honneur de cette lutte

désespérée? Aux Trévères, peuple libre, aux Eduens, peuple

1

Ceci contient encore implicitement torien enveloppe probablement sous une

une allusion aux droits des cités libres qui forme vague les plaintes très précises et

ne devaient pas avoir de gouverneur: très fondées juridiquement des Gaulois,

a Omitto juris dictionem in libéra civitate
! Voyez Tacite, Annales, III, 4o, £7.

contra loges senatusque consulta. » L'his-
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fédéré
: ce sont eux qui fomentent et qui alimentent l'insur-

rection. Elle trouve un point d'appui chez les Andécaves, chez
les Séquanes, chez les Turons : ces derniers, ainsi que nous
l'apprend une inscription du in? siècle, forment une cité libre.

N'oublions pas, d'ailleurs, que notre liste de cités libres est évi-
demment incomplète; les inscriptions viendront peu à peu
l'enrichir et achèveront de démontrer qu'il ne faut pas s'en

tenir sur ce point au texte de Pline l
.

Dans la grande et suprême insurrection de l'année 70,
insurrection qui fit trembler Rome, la question des impôts
joue encore un grand rôle : Civilis, pour fomenter la révolte,
disait notamment aux Gaulois : « Combien de vieillards vivent
encore en Gaule, nés avant les tributs; » aux Trévères : «Quel
prix attendez-vous du sang prodigué tant de fois, si ce n'est

un service ingrat, des tributs éternels (immortalia tributa) . .

.

2
. »

C'est exactement la pensée exprimée en l'an 2 1 : « les tributs

sont éternels»; cette plainte n'a de sens, je le répète, que de
la part d'un peuple qui, de droit, ne doit pas l'impôt, mais qui
le paye depuis longtemps à titre provisoire; or Civilis s'adresse,

en effet, aux Trévères, peuple libre. Et quels sont les trois

chefs du mouvement? Ce sont deux Trévères, Tutor et Clas-
sicus, ce dernier préfet d'un corps de cavalerie trévère, un
Lingon, Sabinus, qui se fit proclamer César et présida aux
courtes destinées de l'empire des Gaules. Nous retrouvons
donc ici encore les cités libres et fédérées : les Trévères, cité

libre 3

; lesLingons, cité fédérée; et les trois chefs que j'ai nommés
1 H est invraisemblable que le titre de 3

Pline, en parlant des Trévères, se
cité libre ait été accordé à une cité gau- sert de cette expression : «Treveri liberi
loise à une époque très éloignée de la con- antea » (IV, 106). Il est évident, a-t-on
quête; il faudrait une preuve directe d'un déjà remarqué, que cette qualification de
fait de ce genre. Uberi avait été retirée aux Trévères à la

' Tacite, Hist.,lV, 17, 3a. suite de quelque révolte. Il ne faut pas

tome xxxii, 2
e
partie. 12

MPlUltlBIE V., n^iu.
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ne sont pas, dans ces deux milieux, des individualités isolées :

ils représentent l'opinion publique de leurs deux nations; en

effet, dans une assemblée tenue à Cologne, ce sont les T révères

et les Lingons qui, enthousiasmés, électrisés, décident le sou-

lèvement général 1

; ce sont eux qui tiennent jusqu'à la fin la

tête de l'insurrection
2

.

On connaît la dramatique histoire de cette courte, mais for-

midable levée de boucliers : les trois chefs instigateurs de la

révolte commencèrent par débaucher les auxiliaires belges et

germains, puis les légionnaires eux-mêmes. «Deux légions

prêtèrent serment à l'empire des Gaules sur les étendards que

Classiculs leur donna, résolution inouïe et qu'on ne pourrait

comprendre, fait remarquer M. Duruy, si l'on ne savait qu'il

n'y avait plus que des provinciaux dans les légions 3
. »

Sabinus fut mis en fuite par les Séquanes, fidèles aux Ro-

mains, et les Gaulois, privés de leur chef, sentirent chanceler

sinon leur courage, du moins leur résolution. C'est alors que

la cité des Rémois, obéissant à une heureuse inspiration,

contribua puissamment à l'apaisement et à la soumission, en

convoquant un grand concilium gaulois, où Julius Auspex, un

des principes rémois, insista sur la force des Romains et sur les

avantages de la paix; il paraît bien résulter, d'ailleurs, du texte

de Tacite que les Rémois, avant de prendre cette attitude

conciliante, s'étaient joints, eux aussi, à l'insurrection; or que

sont les Rémois? Encore un peuple fédéré et même un peuple

dont l'amitié pour Rome est ancienne et éprouvée 4
.

chercher bien loin la révolte en question ;

3 Duruy, lltst. des Romains, t. IV,

c'est, à n'en pas douter, la grande insurrec- p. 607.

tion de 70 après J.-G. ' Tacite, Hist., IV, 67. César, De bello

' Tacite, Hist., IV, 55. qallico, V, 54- Le rôle que joue la ques-

Ihul., 68, 69, 70. tion du fœdus et des tribula est encore



INSURRECTIONS DES GAULOIS CONTRE ROME. 91

De tout ce qui précède je conclus que les principales insur-

rections gauloises furent, avant tout, des insurrections de

peuples «libres» ou fédérés. Soumis injustement à l'impôt

romain et opprimés de toutes manières, ces peuples essayèrent

de secouer le joug; ils combattirent désespérément pour l'in-

dépendance de la patrie, le jour où ils s'aperçurent qu'ils ne

pouvaient faire respecter des Romains un droit reconnu et

octroyé par les Romains eux-mêmes. Les historiens latins ne

pouvaient nous donner ouvertement l'explication de ces grandes

luttes; c'eût été condamner Rome; mais, à travers leurs récits,

la vérité, mal voilée, se laisse lire
1

.

marqué dans <;e passage de Tacite qn il

peut être utile de relever ici : «Delcclus

per Galliam habites in civitates remittit

(Petilius Cirialis), ac nunliare jubet suf-

ficere imperio legiones; socii ad muoia

pacis redirent, securi velut confecto belle-

.

quod Romans manus excepissenl. Auxit

ea res Galloruni obsequium : nam, recepla

juventute, facilius tributa toleravere. . . »

(Tacite, Hist., IV, 71.) «Socii ad munia

pacis redirent», cette phrase est instruc-

tive
;
j'en conclus que Cirialis se délie de

tous les jcéderai 1 gaulois qui sont frémis-

sants.

1 Je n*ai pas parlé de la petite insurrec-

tion du Boîen Mariccus de l'an 69 (Tacite.

Hist , II , 61) : elle se rattache à la chaine

historique que j'essaye de reconstituer, car

les Boii avaient été attribués par César aux

Éduens (De bello gallico, VII, 9); les Don

ne sont donc qu'une fraction des JEihu

,

peuple fédère ; d'ailleurs , une partie des

Éduens s'insurge avec Mariccus : « pro

rimos .T.duorum pagos trahebat. »

12.





DES MONNAIES D'OR

AU NOM DU ROI THÉODEBERT I".

DEUXIEME MEMOIRE.

DE L'ORGANISATION DE LA FABRICATION DES MONNAIES

DANS L'AUSTRASIE PROPREMENT DITE, SOUS LE REGNE DE CE PRINCE,

PAR M. DELOCHE.

Dans un précédent travail communiqué, l'an dernier, à l'Aca-

démie, et inséré au tome XXXII, i
re

partie, du recueil de ses

Mémoires 1

,
j'ai recherché les causes de l'abondance et du titre

élevé des pièces d'or frappées au nom du roi d'Austrasie Théo-

debert I
er

, et de la substitution, sur ces pièces, de la légende

royale à celle de l'empereur régnant à Constantinople.

Je me propose aujourd'hui d'étudier le monnayage de ce

prince, au point de vue de l'organisation de la fabrication, qui

dut, à mon sens, différer de celle des deux autres royaumes

francs, autant que ses produits différaient de ceux du reste de

la Gaule.

Première lecture

16 septembre

1S87;

2* leclure :

1 décembre

1887.

Disons d'abord, et c'est là une observation importante, que

je m'occuperai exclusivement des espèces de l'Austrasie pro-

prement dite ou du Nord-Est 2
,
qui portent la légende de Théode-

1 Mém. de l'Acad. des inscrip. et belles-

leltres, t. XXXII, 1" partie , p. 42 5 et suiv.

2
II n'est pas sans intérêt de donner ici

une liste des cités qui composaient l'Aus-
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bert, et présentent, en grande partie, les initiales ou les mo-

nogrammes des villes de cette région.

Que ces pièces soient revêtues des marques géographiques

de Trêves, d'Andernach ou de Bonn, de Metz, de Toul ou de

Verdun, de Reims, de Laon ou de Châlons-sur-Marne \ elles

ont entre elles, et sous tous les rapports, une frappante ressem-

blance 2
.

On y reconnaît, au premier aspect, la même exécution soi-

gnée et relativement habile; le dessin en est uniforme pour

certaines d'entre elles, à ce point qu'on serait tenté de penser

que les coins sont l'œuvre du même artiste.

Si de cette appréciation d'ensemble on passe à l'examen

des détails, on constate l'emploi des mêmes types.

Les sous d'or portent gravés au droit: le buste royal, vu de

trois quarts, ou presque de face, avec un riche vêtement, le

sommet d'un bouclier ovale, un casque perlé et la lance sur

trasie primitive à l'époque qui nous oc-

cupe : Cologne, Mayence, Trêves, Spire,

Worms, Strasbourg, Bàle, Constance,

Windisch, Besançon, Metz, Toul, Ver-

dun, Reims, Chàlons- sur -Marne et peut-

être Troyes. (Voir A. Longnon, Géogra-

phie de la Gaule au vi' siècle, p. io4-io6.)

— Comment s'effectuait le monnayage

dans les autres parties du royaume d'Aus-

trasie, qui s'étendit, sous Théodebert , sur

la plupart des cités de l'Aquitaine , sur le

Languedoc et une grande partie de !a Pro-

vence , c'est une question qui sort du cadre

du présent travail et mériterait une étude

spéciale.

1 Le lecteur trouvera les monnaies de

Théodebert qui ont fait l'objet de publi-

cations : i° dans la Revue numismatique

,

dont la première série contient une mono-

graphie du docteur Voillemier (t. VI) et

d'importants mémoires de MM. Ch. Le-

normand et .1. de Pétigny (t. XII, XIII et

XVII) ; la troisième série renferme nos ar-

ticles sur des pièces de Reims , de Châlons-

sur-Marne et de Bonn , en Prusse rhénane

(t. III et IV); 2° dans la Notice sur la

collection Rousseau, de M. de Longpérier;

3° dans les Etudes numismaliques d'une par-

tie du Nord-Est de la France, par M. Ch.

Robert; Zi° dans le livre de M. Benjamin

Fillon , intitulé : Considérations sur les mon-

naies françaises.

2 Parmi ces nombreuses pièces, il y a

une exception, que nous noterons plus

loin.
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l'épaule droite; au pourtour, la légende de Théodebert; au
revers, une Victoire ailée, de face, tenant d'une main une
longue croix, et de l'autre un globe crucigère; en légende, les

abréviations de la formule Victoria Augustorum; en exergue, la

formule CONOB.
Le tout est exactement imité, ou plutôt copié, dessous d'or

de Justin I
er

et de Justinien.

Je donne ici, comme exemple d'une de ces monnaies, un sou

que j'ai publié récemment 1

, et qui porte, au revers, les lettres

RE liées, initiales de la cité de Reims.

A la vérité, il existe un sou d'or, à la marque de Cologne,

qui, tout en présentant, au droit, le buste ordinaire de Théode-
bert, offre, au revers, la figure d'un personnage de profil, vêtu

d'une courte tunique, avec une longue palme sous le bras droit,

tenant de la gauche une petite Victoire ailée, et foulant aux

pieds un ennemi terrassé
2

.

Cette représentation diffère de celle qui se voit au revers des

La monnaie qui est ici figurée appar-

tient à M. Feuardent; elle a été éditée par

nous dans la Revue num. , 3
e
série, t. III,

p. 4oi-4oa.

Je fais figurer ci -contre ce sou d'or,

d'après le dessin qu'en a publié le docteur

Voillemier [Rev. num., 1" série, t. Vf,

pi. IV, n° 6). Cette pièce, qui appartenait

alors au médaillier de ce savant, est, je

crois, présentement au British Muséum.
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autres sous du prince austrasien : mais c'est là une exception,

qui ne saurait infirmer le fait général que j'ai constaté 1

.

Les tiers de sou nous offrent aussi un type uniforme; ils ont,

au droit, le buste de profil, vêtu du paludamentam, la tête

ceinte d'un bandeau, et la légende royale de Théodebert;

au revers, la Victoire ailée, de profil, passant sur une base, et

offrant une couronne; en légende, les abréviations de la for-

mule Victoria Augustorum ; en exergue, CONOB.
Nous faisons figurer à cette place, à titre de spécimen, un

triens, au revers duquel les lettres CN liées désignent la cité

des Catalauni, Cbâlons-sur-Marne 2
.

« Si ces pièces témoignent de la dégénération de l'art an-

tique, leur cachet, suivant une très juste expression de M. Ch.

Robert, est encore (ont romain 3
. «

1 On a signalé un sou d'or au nom de

Mayence, qui, présentant, au droit, l'effi-

gie ordinaire, porterait, au revers, une

Victoire au repos , appuyée sur une croix

,

avec un vêtement relevé jusqu'au haut des

jambes, lesquelles seraient croisées l'une

devant l'autre ; en légende : Pax et Li-

bertés. Non seulement nous ignorons la

provenance de cette médaille , mais il ne

nous a pas été donné d'en prendre con-

naissance, ni d'en avoir des empreintes;

ceux même qui nous en ont parlé ne l'ont

pas eue sous les yeux. Or, les traits ci-

dessus décrits et surtout la légende sont

assez inusités pour nous obliger à fa ire, à son

égard , les réserves les plus expresses et à la

regarder comme sujette à suspicion. Tel est

aussi le sentiment de notre savant confrère

et ami M. Anat. de Barthélémy. En tout

cas , et en acceptant hypothétiquement le

témoignage qu'on voudrait tirer de cette

pièce, il n'y aurait, en définitive, sur les

soixante pièces environ de Théodebert

actuellement connues, que deux excep-

tions, qui confirmeraient la règle géné-

rale.

2 Ce triens, qui est au musée de la ville

de Metz, a été publié par nous dans la

Rev. num., 3
e
série, t. III, p. lin, n° 2 ,

d'après d'excellentes empreintes fournies

par le savant et obligeant conservateur

dudit musée.
3 Etudes numismatique* d'une partie du

Nord Est de la France, p. 87.



DES MONNAIES D'OR AU NOM DU ROI THÉODEBERT I". 97

On peut bien relever, sur quelques-unes d'entre elles, de lé-

gères variantes dans le dessin de l'effigie, de la Victoire, ou dans
certains accessoires et dans les légendes 1

; mais il ne faut voir
là que les conséquences inévitables d'un travail qui subissait

et devait laisser apercevoir l'influence individuelle de l'artiste

dans la confection des coins.

Un autre trait de ressemblance plus caractéristique peut-être

,

c'est, dans tous ces produits monétaires, une égale pureté du
métal et un poids également élevé.

On sait que le sou d'or, le solidus de Constantin, qui pesait

normalement 4
gr
54, descendit à 4& r 5o sous Théodose le

Grand, et à 4
Kr 4o après le règne de Justinien. En Gaule, le

poids des espèces d'or s'abaissa sensiblement sous les rois visi-

goths et sous les rois francs, sauf l'exception que nous avons
à signaler parmi ces derniers.

Notre éminent et regretté confrère Adrien de Longpérier,
rectifiant les résultats obtenus par Benjamin Guérard'2

, a établi,

par la pesée de pièces mérovingiennes, pour les sous d'or, une
moyenne de 3^3, et pour les tiers de sou, une moyenne de
isr 244 3

.

Si nous comparons ces chiffres à ceux que fournissent les

Ainsi
,
sur un sou

, l'effigie tient un taire III , J. Tardif, Monum. histor. , cartons
globe au lieu de la lance; la Victoire lient des rois, p. i4-i5, a4-25, 28-3o, 38-4 1

.

de la droite un globe et de la gauche une Voir sur iesformesdu nom de Théodebert

,

croix, au lieu de tenir de la droite une Grégoire de Tours, Hist. Fmncor. , III, i,

croix et de la gauche un globe. On peut 3 et passim; IV, 52 ; Glor. Conf., g3; Vit.

noter aussi des variantes du nom du roi Patr., xvn, 2; Vit. S. Aredii, 3; édit.

Théodebert
; mais ces variantes sont si fré- Guadet et Taranne, t. 1", p. i 36, i3 9 et

quentes, non seulement dans les différents passim, 266, 267; t. II, p. £02, 45o et

monuments, mais dans un même diplôme 456.)

royal, qu'on ne peut sérieusement y atta-
2

Polyptyque de l'abbé Irminon, prolé-
cher d'importance. (Cf. touchant les for- gomènes, S 65, p. 124.
mes diverses du nom royal de Childéric II ,

3
Notice sur les mon. de la collect. Rous-

de Clovis III, de Chilpéric II et de Clo- seau, introduction, p. xiv-xv.

tome xxxii, 2
e
partie. j3

IMPRIME IH E NATION ALE,
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monnaies de Théodebert déjà publiées, nous constatons ce qui

suit :

Les sous d'or nous donnent une moyenne de <4
gr 35, supé-

rieure de l\i centigrammes à celle de 3 gr
o,3, calculée sur l'en-

semble des pesées mérovingiennes.

Pour les tiers de sou, le résultat est encore plus remarquable :

la moyenne est de isr
/|i au lieu de i

gr
ik-, soit une différence

de ] 7 centigrammes.

C'est cette qualité essentielle d'un fort poids, qui, jointe à la

grande pureté de l'or, assura le succès du monnayage du prince

austrasien, malgré l'audacieuse substitution de son nom à celui

de l'empereur, substitution par laquelle il risquait de compro-

mettre la circulation des espèces qu'il faisait frapper.

M. de Pétigny a très justement observé cette circonstance

intéressante : « Les monnaies de Théodebert avaient été, dit-il,

accueillies dans tout l'Occident avec grande faveur à cause de

la pureté du métal et de leur poids, égal à celui des anciens

aurei
1

. » Et le fait est d'autant plus à remarquer que les mon-

naies fabriquées en Gaule étaient généralement et même léga-

lement discréditées. Une novelle de Majorien, de 458, qui or-

donne aux percepteurs du cens de recevoir tous les sous d'or

ayant le poids légal, excepte le sou gaulois, à cause de la moindre

valeur de son métal, « excepto eo Gallico, cujus aurum minore

œstimatione taxatur
2
»; et ce discrédit durait encore plus d'un

iècle après, puisque le pape saint Léon le Grand, dans une

lettre adressée, en 595, à un prêtre en partance pour la Gaule,

1 Rev. num., 1" série, t. XVII, année minore aestimatione taxatur. » (Nov. Majo-

i852, p. 127. riani, tit. VII, De Curialibus, I, i4; à la

' «Nullus solidum integri ponderis ca- suite de l'édition du code Théodosien, de

lumniosae impiobationis obtentu recuset G. Hsenel , p. 3a i.)

exactor, excepto eo Gallico, cujus aurum
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lui recommandait de se défaire, dans ce pays, des sous gaulois,

qui, disait-il, n'avaient point cours en Italie '.

La faveur attachée au numéraire de Théodebert était donc
absolument exceptionnelle au regard des espèces frappées dans

les autres parties de la Gaule, et ne pouvait incontestablement

avoir pour raison que le poids élevé et le bon aloi, qualités

qui devaient être nécessairement communes à tous les produits

du monnayage austrasien.

Aussi, et c'est ce qu'il importe le plus de signaler au point

de vue de la présente étude, sauf des exceptions, provenant

sans doute de faits accidentels de cassure ou de rognure, les

monnaies qui nous occupent ont, à très peu de chose près,

le même poids, qui varie, dans les sous, de 4
sr 36 à 4

gr
42, soit

de 6 centigrammes seulement, et dans les triens, de i
gr 45 à

j

gr
48, soit de 3 centigrammes.

Il y a donc, entre les pièces revêtues de la légende de Théo-

debert, une similitude presque complète sous le rapport du
métal et du poids, aussi bien que pour les types, le style et les

procédés de fabrication.

Ajoutons que cette similitude s'est maintenue durant toute

la période de fabrication du numéraire considérable frappé au

nom du deuxième roi d'Austrasie. Cette émission, qui dut com-

mencer peu après l'année 539, c'est-à-dire à la suite de la pre-

mière expédition des Austrasiens en Italie, dont ce prince

revint victorieux et chargé de dépouilles, cette émission, di-

sons-nous, ne cessa qu'à sa mort ou peu de temps après, et

se poursuivit ainsi pendant un intervalle de huit à neuf ans

consécutifs.

«Quatenus solidi Galliarum, qui in terra nostra expendi nonpossunl, apud locum
proprium utiliter expendantur. » (Epist., m, a3; dans Bouquet, Historiens de France

,

t- IV, p. i 7 .)

i3.
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Ce fait extraordinaire, qui n'avait pas encore été signalé, est,

cependant, d'autant plus digne d'attention, qu'il serait inex-

plicable si l'on continuait d'admettre, comme on l'a fait jus-

qu'à ce jour et comme nous l'avons fait nous-même en consi-

dération des marques géographiques du revers des monnaies

dont il s'agit, que celles-ci ont été réellement frappées dans

les diverses villes désignées par ces marques.

Je ferai observer, en premier lieu, qu'il ne saurait être ques-

tion à cette époque d'officines exploitées par de très modestes

agents, ou bien par de simples industriels à signature accré-

ditée, comme celles qui s'établirent en si grand nombre au

vn e
siècle, surtout le territoire de la Gaule; ce n'est guère que

dans la deuxième moitié du vi
c
siècle qu'on rencontre quel-

ques noms de monnayers inscrits sur des produits de leur fa-

brication.

Si donc, au temps de Théodebert I
er

, c'est-à-dire 27 ans

après la mort du fondateur de la monarchie franque, le mon-
nayage avait été divisé entre les villes australiennes:, chacune

d'elles ayant son officine, leurs ateliers auraient tous été des

ateliers royaux.

Or je prie de remarquer que le monnayage avait été forte-

ment centralisé pendant un siècle et demi par l'administration

romaine; qu'après la chute de l'empire, on ne trouve, à la fin

du v e
siècle, ni au commencement du vi

e
, aucun témoignage

certain de la création de nouveaux ateliers publics 1

; ne serait-il

A la diffusion du monnayage et à la du iv' siècle, il n'y avait en Gaule, comme
multiplicité des ateliers monétaires, qui le prouve la Notifia dignitatum, que trois

régnèrent pendant le m e
siècle, succéda, hôtels des monnaies : Trêves, Lyon et

dès le iv
e

siècle, une centralisation pro- Arles. Après la destruction définitive de

gressive, qui, grâce aux constants efforts Trêves par les Barbares (vers ât 3), cet hô-

du gouvernement impérial, arriva aux tel fut fermé; peu après (vers £19), celui

dernières limites de la restriction. A la fin de Narbonne fut ouvert , et le nombre con-
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pas bien étrange que, (ont à coup et sans transition, cette fabri-

cation eût été dispersée dans les cités et même dans des villes

secondaires de l'Austrasie 1

? Et par qui? Par le souverain qui

a le plus affecté de pratiquer les procédés du gouvernement de
Rome! Et combien plus cela paraîtra-t-il invraisemblable si l'on

considère que, parmi les monnaies des autres royaumes francs

contemporaines de Théodebert, il n'en est pas dont on puisse

alïirmer qu'elles portent les noms ou les initiales d'officines

nouvelles, et que, pour trouver des marques de ce genre, il faut

descendre à la deuxième moitié du vi
c
siècle, qu'elles sont même

alors encore peu nombreuses; en sorte que la prétendue diffu-

sion du monnayage de Théodebert serait une sorte d'accident,

un fait sans lendemain, comme sans analogue dans le présent

et sans précédent dans le passé !

On comprend aisément que ce prince eût établi un hôtel des

monnaies dans une de ses cités anstrasiennes pour les besoins

de son nouveau monnayage : mais on ne s'expliquerait pas qu'il

eût subitement créé, comme on l'a supposé, une quantité con-

sidérable d'ateliers.

A un autre point de vue, cette création est difficile à ad-

mettre. La belle facture des coins et la bonne frappe des espèces

impliquent nécessairement l'emploi d'un personnel habile et

expérimenté : on ne saurait en trouver la raison dans cette cir-

constance que l'Austrasie proprement dite comprenait Trêves,

la métropole célèbre, qui avait possédé une des trois grandes olïi-

statédansla Notifia se trouva rétabli. Nous ' Bona (Bonn, dans la Prusse rhénane)

,

ne connaissons aucun monument qui at- dont les initiales sont inscrites sur deux

teste la création de nouvelles officines au pièces de Théodebert, était un simple cas-

cours du V
e
siècle et dans le premier tiers trum, comme l'atteste ce passage d'Am-

du vi". (Voir, au surplus, sur ce sujet, un mien Marcellin : «Castra Herculis, Qua-

excellent mémoire de J. de Pétigny, Rev. driburgium, ... Boima» [Rer. yeslar.

,

num.,2' série, t. II, p. 1 1 5 et suiv.) XVIII, n, à ; éclit. Tauchnitz, p. i34).
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cines de la Gaule sous l'empire. Plus d'un siècle s'était écoulé

depuis la destruction de cette cité et la suppression de son hô-

tel monétaire; depuis longtemps, lafamilia monetalis qui y avait

été attachée avait cessé de vivre, et ses descendants étaient dis-

persés ou adonnés sans doute à d'autres industries.

A la vérité, Théodebert avait pu emmener avec lui, au

retour de son expédition en Italie, des artisans spécialement

exercés au travail des monnaies, et nous verrons bientôt qu'il

en dut être ainsi. Mais on aurait peine à admettre que ce prince

fût en mesure d'installer un personnel de ce genre et de cette

valeur dans toutes les cités de son royaume , ou même seulement

dans celles qui sont désignées sur les monnaies auslrasiennes

présentement connues, et dont le nombre, qui est de douze ou

treize, peut s'accroître à la suite de nouvelles découvertes.

Comment, d'ailleurs, aurait-on pu obtenir, de groupes d'ar-

tistes et d'artisans disséminés sur la surface du royaume, cette

homogénéité dans le dessin et dans la fabrication, cette uni-

formité de produits, gaiement excellents, avec les mêmes types

et le même style?

Comment surtout aurait-on obtenu de ces divers ateliers

des espèces d'un même poids
,
partout élevé , et d'une égale pureté de

métal? Quelle habile et forte organisation, quelle réunion de

fonctionnaires et d'agents probes, zélés et intelligents ne sup-

poserait pas un fait si extraordinaire? Combien peu est-il vrai-

semblable qu'au vi
c siècle on fût parvenu à des résultats si

difficiles à atteindre en tout temps, même dans l'état gouver-

nemental le mieux ordonné, avec les rouages administratifs les

plus perfectionnés?

On se demande, en outre, quel intérêt le roi d'Austrasie

pouvait avoir à la dispersion de cette fabrication ? N'était-il pas

,

au contraire, manifestement intéressé à ne point multiplier
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les officines monétaires royales, dont le grand nombre aurail

inévitablement rendu à la lois plus difficiles, moins efficaces

et plus coûteux le contrôle des opérations et la perception du

droit de monnayage?

Enfin, s'il était vrai que les inscriptions du champ d'une

grande partie des monnaies de Théodebert eussent, pour objet

d'indiquer les localités où ces pièces auraient été frappées, que

faudrait-il penser de celles qui ne portent pas d'inscription de

ce genre? A quel endroit, à quel atelier faudrait-il les attri-

buer? C'est là, encore, une question à laquelle il serait malaisé

de répondre dans l'hypothèse que nous discutons.

Nous sommes donc, on le voit, en présence d'une série de

difficultés, d'invraisemblances et presque d'impossibilités, de

nature à rendre peu acceptable l'idée d'une dispersion du mon-

nayage de Théodebert entre les villes de l'Austrasie proprement

dite. Nous sommes, dès lors, conduit logiquement à penser

qu'il dut être centralisé dans un seul hôtel royal, afin qu'un

système uniforme de fabrication y fût sévèrement maintenu.

S'il en était ainsi, les difficultés que nous avons signalées

disparaîtraient, et la similitude existante entre les produits

monétaires dont il s'agit se trouverait rationnellement et natu-

rellement expliquée.

Mais de là découle aussi nécessairement cette conséquence

que les marques géographiques inscrites sur le numéraire qui

nous occupe ne désigneraient pas les véritables lieux de fabri-

cation.

Nous avons, il est vrai, des exemples de faits analogues dans

la numismatique austrasienne.

Il existe deux tiers de sou, que notre savant confrère M. Ch.

Robert a fait figurer dans ses Etudes numismaticfiies du Nord-Est
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de la France, et dont l'un porte : au droit, un nom royal en

partie effacé, que l'auteur croit être celui de Childebert II;

au revers, dans le champ, les lettres AR, liées au sommet et

surmontées d'une croisette; au-dessous et en plus petits carac-

tères : ME l
. Nous le reproduisons ici.

Le deuxième triens contient : au droit, autour de l'effigie

royale, le nom du monnayer Faustinus; au revers, les lettres AR,

surmontées d'une croix (?) à demi effacée, accostée d'un point et

d'une étoile; à droite et à gauche desdites lettres, en plus pe-

tits caractères : Met C 2
.

M. Robert s'exprime ainsi au sujet de celte dernière pièce :

« Cette monnaie est évidemment du même temps que celle que

nous avons rapportée à Childebert II (575-596), et, comme

elle, appartient à l'Arvernie et non à la cité messine. Je ne

l'ai comprise dans ma planche que pour faire connaître un

spécimen inédit, que les anciens numisma listes classaient à

Metz 3
.»

Comme conséquence de cette attribution provinciale, notre

confrère a interprété (dubitativement il est vrai) les lettres M c

par Marciliaco, Marcillat, bourgade située dans le département

du Puy-de-Dôme 4
.

1 Études num. d'une partie du Nord-Est de la France, p. 102
,
pi. III, n° 1. — ' Ibid.,

pi. IV, n° 3, et p. 117. — 3
Loc. cit., p. 1 17. — 4

Ibid., note 1.
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Malgré l'autorité qui s'attache aux opinions du savant auteur,

surtout en ce qui touche la numismatique des pays austrasiens,

je ne crois pas pouvoir adopter sa manière de voir en cette cir-

constance.

D'une part, en effet, il me paraît impossible d'envisager sé-

parément l'une de l'autre les deux monnaies dont il s'agit : il

suffit, pour s'en convaincre, de les juxtaposer et de les exami-

ner ensemble. Ce sont, en réalité, deux pièces qu'on pourrait

qualifier de jumelles.

Or, d'après le dessin « conservé à la fois par Dupré de Ge-

neste, et par Mory d'Elvange 1

», la première de ces pièces

porte, au-dessous des fortes majuscules AR, les lettres plus pe-

tites me, et il n'y a aucune raison de mettre en doute l'exis-

tence de ces inscriptions. M. Robert l'a ainsi jugé 2
et a vu,

comme nous, dans le groupe M e les initiales de la cité messine,

quand il a dit : « Cette pièce est encore un exemple des nom-

breuses émissions qui eurent lieu en Auvergne au nom des

chefs Austrasiens
3

. »

Si l'on rapproche de cette monnaie celle de Faustinus, on

constate que l'une et l'autre ont les mêmes majuscules AR;

l'une et l'autre aussi, deux plus petits caractères : me dans la

première, MC dans la seconde. IN'est-il pas à présumer que le c

de la deuxième n'est autre chose qu'un e lunaire (6) mal venu

sous le coin ou simplement mal dessiné : en sorte que cette

inscription correspondrait exactement à la marque me du triens

de Childebert?

Quant à l'interprétation conjecturale des lettres MC pour Mar-

cihaco (Marcillat), elle nous paraît d'autant moins acceptable,

' Ch. Robert, Études num. d'une partie jugement, sur lequel nous reviendrons

du Nord-Est de la France, p. 102. bientôt.

3 Notre confrère a depuis exprimé un 3 Ubi supra.

tome xxxii, 2
e
partie. l^

ion : 1 : » I
'
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qu'il n'y a point, à ma connaissance, d'exemple de la désigna-

tion, sous cette forme 1

, d'une localité secondaire, sur les mon-

naies mérovingiennes : en tout cas, ce serait une exception fort

rare.

Nous estimons donc qu'il convient de lire, sur le tiers de

sou de Faustinus comme sur celui de Childebert, les initiales

de la ville de Metz, ta côté de la marque de la cité arverne".

Quoi qu'il en soit du triens de Faustinus, le fait est certain

pour celui de Childebert, et cela suffirait.

Ajoutons que de nombreuses pièces revêtues, au droit, du

nom entier ou des initiales de Metz, de Toul et d'autres villes

d'Austrasie, ont, au revers, les lettres CA, qui sont la marque

ou différent de Clialon-sur-Saône, Cavillono ou Cabitlono 3
.

D'après cela, il n'y a donc pas de difficulté à admettre qu'on

1

11 existe dans le monnayage mérovin-

gien d'Austrasie des pièces de Marsal el

de Vic-sur-Seille, qui ont, au revers, les

initiales de leur nom. ( hoc. cit., pi. VI,

lig. i, 2 et 10, p. i3i et i38-i3o.) Mais

ce sont alors vraiment des initiales, comme

MA pour MAimIo, et B-Vpour Rodisileio

Vico; et, de plus (circonstance impor-

tante) , le nom entier est , dans ce cas , inscrit

au droit.

'' A l'occasion de la lecture du présent

mémoire , M . Robert a émis la pensée que

les dessins des deux monnaies ci-dessus,

publiées par lui-même, seraient «incor-

rects»; il n'a donné d'ailleurs aucune rai-

son à l'appui de cette appréciation nouvelle.

En ce qui concerne la pièce de Childebert,

on comprendrait l'inadvertance d'un dessi-

nateur; mais il est difficile de ce imprendre

une même inadvertance, commise, sur la

même pièce , par deux dessinateurs différents .

de telles coïncidences sont regardées

comme inadmissibles à priori. Pourquoi

rejeter, de parti pris, la double marque

que deux archéologues (dont mon savant

confrère ne veut certes pas suspecter la

bonne loi) ont vue et reproduite? Je main-

tiens donc sans hésiter la leçon de la pre-

mière desdites pièces. Pour la seconde

.

qui n'a été dessinée que par Dupré de Ge-

neste, j'accepte qu'il ait pris pour un C
un E lunaire, 6, ce qui s'accorde parlai

tement avec la leçon de la première. Sous

cette réserve, je la crois donc également

exacte. Mais, ainsi que je le dis quelques

lignes plus loin, le témoignage fourni par

le triens de Childebert me suffit.

1

Les conclusions relatives à la signili-

cation de ces marques géographiques dif-

fèrent entièrement dans les deux cas indi-

qués. Les initiales AR , qui dominent dans

le champ des deux pièces citées, sont pro-
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ait trappe, dans la cité arvcrne, des espèces aux initiales de

Metz, de Toul et d'autres villes d'Austrasie.

Ce sont là, pour en revenir à notre sujet, des exemples qui,

bien qu'ils soient empruntés à une date postérieure à celle de

nos monnaies, nous autorisent encore davantage à appliquer

aux pièces marquées des initiales ou monogrammes de di-

verses villes austrasiennes ce que nous constatons ici pour

celle de Metz.

Et si, de plus, on tient compte des graves objections que

nous avons développées plus haut contre l'idée de la disper-

sion du monnayage de Théodebert entre ces nombreuses lo-

calités, on doit incliner de plus en plus à la repousser, et à

regarder comme plus vraisemblable l'hypothèse d'une centra-

lisation des opérations dans un seul atelier royal.

Si ce fait était admis, il en résulterait nécessairement, nous

l'avons déjà dit, que les initiales et les monogrammes de noms

de cités inscrits sur une grande partie du numéraire de Théo-

debert ne désignaient point, comme on l'a cru jusqu'ici, les

lieux de fabrication de ces pièces, et l'on se demande quelle

serait alors leur signification.

C'est là, à vrai dire, la seule difficulté sérieuse que notre

hypothèse puisse rencontrer.

11 est de principe, en matière de numismatique mérovin-

bablement, suivant nous, celles du lieu de Saône, importée dans la cité messine,

fabrication; les initiales p/usjoeWM de Met Voir, à ce sujet, l'ouvrage déjà cité de

tu indiqueraient la cité pour laquelle les M. Robert, Eludes num. du Nord-Est de la

monnaies ont été frappées avec du métal France. En consultant les planches IV, V,

envoyé par ses habitants. Dans la seconde VI, Vil, VIII et IX, on verra !a quantité

espèce, le nom entier de Mettis est celui extraordinaire de triens austrasiens mu-

du lieu d'émission; les lettres CA sont la nis, au revers, du différent de Chalon-sur

marque des monnaies de Chalon-sur- Saône.

1/4 .
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gienne, que les marques géographiques gravées dans le champ

des monnaies doivent être regardées comme l'élément prin-

cipal de leur attribution 1

. C'est donc par dérogation à cette

règle générale qu'on pourrait y voir, dans l'espèce, autre chose

que l'indication des lieux d'origine.

Mais il ne faut pas perdre de vue que tout est exceptionnel

dans le monnayage comme dans les autres branches du gou-

vernement du deuxième roi d'Austrasie. Ce prince, le plus

remarquable assurément parmi les descendants de Clovis, par

son initiative politique et son esprit d'organisation, par une

administration intelligente et équitable, autant que par sa va-

leur militaire'", ce prince, disons-nous, osa, le premier, rem-

placer, sur le numéraire en or, le nom de l'empereur par son

propre nom; le premier, il voulut et réalisa l'uniformité dans

la fabrication sous le triple rapport du type, du métal et du

poids. Il me semble avoir, le premier aussi, tenté d'établir, au

moins pour la partie principale de ses Etals, pour celle où do-

minaient les Francs Ripuaires, un régime monétaire centra-

lisé, comme l'avait été celui de l'administration romaine, qu'il

a manifestement cherché à imiter 3
.

1

« Les différents, disions-nous il y a

trente ans , les initiales ou monogrammes

des pays d'origine sont un certificat d'ori-

gine que ne saurait balancer aucun aulre

moyen de preuve.» {Rev. num. ,
2' série,

t. II, année 1857, p. 422 , note 1 ; Descript.

des monn. mérov. du Limousin, in -8°, i863,

p. 10, note i.)

Grégoire de Tours en fait le plus élo-

quent éloge dans les lignes suivantes : « At

ille, in regno firmatus, magnum se atque

in omni bonitate prœcipuum reddidit. Erat

enim regnum cum justitia regens, sacer-

dotes venerans, ecclesias munerans, pau-

peres relevans, et mwlta multis bénéficia

pia ac dulcissima accommodans voluntate.

Omne Iributum, quod fisco suo ab eccle-

siis in Arverno sitis reddebatur, clementer

induisit.» (Hist. Francor. , III, 2D ; édit.

Guadet et Taranne, t. I,p. J70.)

3 Tbéodebert eut pour principaux mi-

nistres ou agents trois Gallo-Romains : As-

tériolus, Sécundinus , magm cum rege Imbe-

bantur (Greg. Tur., Hist. Francor. , III , 33 ;

édit. Guadet et Taranne, t. I, p. 176), et

Parthénius (ibid. , III, 36; p. 179). Sé-

cundinus parait avoir été spécialement

chargé de missions diplomatiques, plerum-
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Cela dit, quels seraient, dans le cas actuel, le sens et la rai-

son d'être des désignalions géographiques inscrites au revers

de nos monnaies?

Je les qualifie de géographiques, parce que, à mon sens, sauf

l'emploi de lettres numérales très faciles à reconnaître et quel-

ques autres cas assez rares
1

, les initiales ou monogrammes

gravés dans le champ n'ont pas d'autre valeur.

Voici l'explication que je viens proposer.

Le monnayage s'opérait en l'Austrasie du Nord-Est, ainsi

que je l'ai montré dans mon précédent mémoire, avec de l'or

très pur, provenant, soit des contributions ou du pillage de

l'Italie et de la Sicile au profit du roi ou de ses leudes, soit de

l'impôt et des diverses branches du revenu public, dont Théo-

debert poursuivait la perception sur ses sujets francs, comme

sur les Gallo-Romains, avec une rigueur que j'ai signalée
2

.

Parmi les pièces frappées avec celte matière première, j'ai

déjà fait observer que les unes présentent des marques géo-

graphiques, tandis que les autres en sont dépourvues.

Ne se pourrait-il pas que ces dernières fussent celles que

l'on fabriquait avec le métal fourni par le trésor royal?

Les autres auraient été frappées avec de l'or appartenant

aux leudes ou à tous particuliers quelconques, et que ceux-ci

que legationem tmperatori, a rege missus , 111-

tulit (loc. cit., III, 33). Pnrthénlus fut,

sans aucun doule , préposé aux services

financiers et particulièrement à la percep-

tion des impôts, que Théodebert exigeait

de ses sujets de race franque aussi bien

que des Gaulois; les Francs se vengèrent,

après sa mort, sur la personne de celui

qui n'avait été pourtant que l'instrument

de sa volonté (ubi supra, III, 36; p. 179.)
1

Tels que des lettres symboliques

,

comme alpha et oméga, ou des exclama

tions religieuses en toutes lettres , comme

Pax, laudatives comme Pax et Abundan-

tia, Amœnitas Dei, ou les initiales d'/scefe-

siœ Ratio, ou bien enfin, mais ti'ès rare-

ment, les initiales d'un monnayer, dont le

nom était en même temps inscrit intégra

lement dans la légende circulaire.

2 Voir Mém. de l'Acad. des inscripl. et

belles-lettres, t. XXXII, 1" partie, p. 433

et p. 434, note 1.
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avaient envoyé à l'officine royale, par l'intermédiaire du comte

de leur cité.

De son côté, cette officine aurait tenu, pour chaque cité,

une comptabilité spéciale de ce qu'elle en avait reçu, et après

la frappe, elle lui aurait expédié une quantité correspondante

de sous et de tiers de sou d'or, que le comte de la cité répar-

tissait ensuite, dans la proportion du métal déposé par chaque

ayant droit.

Et à ce propos je rappellerai que, dans l'organisation gou-

vernementale des Francs, l'office du comte de la cité, dont le

territoire correspondait généralement, même presque par-

tout, à celui du diocèse ecclésiastique, comprenait toutes les

branches de l'administration, y compris les services financiers,

comme le prouve la fameuse formule de Marculfe : De ducatu,

patritiatu vel comilatu '.

On voit tout de suite le rôle qu'auraient ainsi rempli les

désignations géographiques inscrites sur nos monnaies : elles

auraient grandement facilité les opérations, assez simples d'ail-

leurs, de l'atelier royal, en même temps qu'elles en assu-

raient la régularité. C'était l'application, sur une plus grande

échelle et dans un autre but, du procédé que mon savant

confrère et ami M. Anat. de Barthélémy suppose avoir été em-

ployé sous les rois de la première race, pour constater la per-

ception des revenus d'un domaine 2
.

' E. de Rozière, Recueil général des for- de castrum, et celui du monnayer connue

mules, etc., form. VU, t. I", p. 7. garantie du poids et de la valeur du nu-

2 «La rentrée du revenu d'un domaine méraire représentant la recette. C'était

pouvait mécaniquement se contrôler par une manière de compter qui se perpétua

!.. présence du nom de lieu sur la mon- pendant tout le moyen âge. » (Revue ar-

naie : le receveur présentait autant de chéol. , 2' série, i865, t. I", p. 1 1 ;
taré

triens que tel vicus, tel castrum en devait à part, p. 10.

au propriétaire, avec le nom de vicus ou
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Il nie reste maintenant à examiner les deux dernières ques-

tions suivantes : «Etant admis que nos monnaies sont toutes

sorties d'un seul et même atelier royal, sur quel point du

territoire auslrasien cet atelier était-il placé? Avec quels élé-

ments avait-il été organisé?»

Parmi les cités soumises au pouvoir de Théodebert I
er

, il en

est deux, Metz et Clermont-Ferrand, en faveur desquelles on

peut la ire valoir de sérieuses considérations, tirées de leur im-

portance politique ou de leur prééminence au point de vue du

monnayage.

Si la ville de Metz n'était pas, à proprement parler, la capi-

tale ollicielle du royaume 1

, elle était tout au moins le séjour

ordinaire de ses souverains, qu'on a appelés, pour cela, indif-

féremment nets de Metz ou rois d'Aiistrasie
2

; située presque au

cœur de l'Austrasie primitive, elle était bien placée pour cen-

traliser la frappe des monnaies, comme les autres parties de

l'administration.

M. Cb. Robert, qui a si soigneusement et si savamment étu-

dié l'histoire monétaire des régions du Nord-Est, et auquel il

faut toujours recourir lorsqu'on traite les sujets qui s'y ratta-

chent, M. Robert n'a pas admis la prééminence de Metz au

point de vue du monnayage sous les premiers rois austrasiens :

« Si de toutes les cités belges, dit-il, c'est celle qui prit la plus

grande importance à l'époque mérovingienne, il ne faudrait

1

a On pense, en général, que les rois le séjour le plus ordinaire des rois d'Aus-

d'Austrasie n'avaient point de capitale.» trasie. Ainsi Grégoire de Tours, dans

(CI). Robert , Etudes numismat. du Nord-Esl YHistoria Frtmcorum , nous montre succes-

de la France
, p. i5, note a.) sivement Théodebald, Sigebert et Chil

1 Metz est désigné par Frédégaire debert en résidence dans cette ville [Ihst.

comme avant été le siège royal de Théo- Fr., IV, 7 et 35; VIII, 36; IX, 19 et 20.

deric, le premier de la dynastie austra- Cf. A. Longnon, La Gaule au vi' siècle.

sienne, père de Théodebert 1" (Hist. p. 370).

Franc, epttomata , c. xxx ) , et il fut , en effet

,
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pas, néanmoins, en conclure que la monnaierie de cette

cité eût toujours été la plus active du royaume '. » Les pièces

émises au nom de Sigebert I
er

, Théoderic II et Théodebert II,

sortaient de l'atelier de Clermont-Ferrand (Arvernum), et c'est

là que l'on fabriqua le plus de triens au nom des premiers chefs

austrasiens. « Les traditions artistiques et industrielles étaient,

suivant la remarque de notre confrère, demeurées intactes en

Auvergne, tandis que la domination des Ripuaires, les plus

barbares des nouveaux conquérants, avait apporté dans la

Belgique première une grande perturbation 9
. »

El il ajoute, dans une note, «que cette remarque, au sujet

de l'importance de l'atelier de Clermont-Ferrand pendant les

premiers temps de la monarchie austrasienne, est confirmée

par les découvertes qui se font, dans le pays messin, de triens

timbrés des lettres AR 3
. »

Des passages précités ressort cette conclusion, que les mon-

naies royales d'Austrasie portant la marque AR devraient être

regardées comme provenant de l'atelier de Clermont-Ferrand,

où elles auraient été fabriquées pour le compte et au nom des

souverains de ce royaume.

Quant aux pièces royales au nom de Théodebert I
er

, revê-

tues des initiales des cités austrasiennes, notre confrère les a

considérées, sans hésitation, d'accord, au reste, avec tous les

autres numismates, comme sorties de ces mêmes cités, car

il s'exprime ainsi à leur égard : «Roi d'Austrasie, Théodebert

a dû faire fabriquer des espèces dans les villes de la Belgique

' Ch. Robert , oper. laud. , p. i3-i4- que les noms de localités auvergnates,

Id., ibid. , p. \lx et i5, note 3. Ct'. associés aux initiales AR, ne permettaient

p. 97. plus de doute touchant l'attribution à

Loc. cit. Précédemment, dans sa no- celte province des pièces portant la même
tice sur les Monnaies mérov. de la collection marque dans le champ.

Renault, M. Robert avait fait remarquer
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première, qui avaient été élevées, sous les Romains, au rang
de chefs-lieux de cités

1 .» Suit la description de pièces qu'il

attribue à Metz, à Toul, à Verdun.

Pourtant, si les pièces royales des successeurs de Théode-
bert portant les lettres AR provenaient de la cité arverne, il

\ aurait là, ce me semble, un motif au moins spécieux de sup-
poser que la même officine avait pu produire, sous le règne
précédent, les monnaies qui nous occupent.

Mais, d'un autre côté, celte supposition soulèverait des dif-

ficultés bien graves.

Il y aurait, en eflet, a se demander :

Pourquoi, parmi les monnaies de Théodebert I
er

, si elles pro-

venaient de Clermont-Ferrand
, qui a produit tant d'espèces avec

la marque AR, if n'y en a pas une seule qui présente cette dési-

gnation d'origine 2
;

Pourquoi, parmi ces pièces, qu'on prétendrait sorties d'un
atelier du centre-sud de la Gaule, il n'y en a pas une seule qui porte

la marque géographique d'une cité du centre ou du sud;

I i supra, p. 01.

M. J. Millingen a publié, en i84o,

une monnaie d'argent portant, au droil :

DN TEOD avec une effigie royale, el

au revers, dans le champ, AMENITAS
DEI, dans un cercle perlé, entouré lui-

même d'une couronne de feuillage. (Rev.

m
. . L™série,t.V,p.424,avecvigneltes.)

M. Millingen a attribué cette pièce au roi

Théodebert I", mais bien à tort, car :

i les monnaies d'argent sont, au milieu

du vi" siècle, excessivement rares en Gaule,

et l'on n'en connaît point deThéodebert I"
;

2 les types du droit et du revers de la

pièce en question n'ont aucun rapport avec

les types des monnaies de ce prince; 3° l'ef-

ligie a un caractère gothique très prononcé
;

ioyie xxxii, 2
e
partie. ,;,

1" le groupe des lettres du droit convient

aussi bien aux noms de Théoderic, de.

Theudis ou dcTheudisèle, qui régnèrent

au vi° siècle, qu'au nom de Théodebert;

5° les lettres AR., qu'on a cru trouver

inscrites sur le \ élément de l'effigie [Hev.

iium., i" série, t.XXI,p i6i),etoù l'on

a vu les initiales d'Arvsmam , Clermont-

Ferrand , me semblent n'être que des lignes

d'ornement dudif vêtement; 6° le différent

de la cité arverne n'est, d'ailleurs, ja-

mais gravé à cette place et dans cette

forme. Pour toutes ces raisons, l'attribution

de la médaille en question au roi d'Aus-

trasie Théodebert 1" est donc absolument

inadmissible.
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Pourquoi, parmi les monnaies sorties assurément de Cler-

mont-Ferrand, il n'y a pas un seul sou d'or du type des sous d'or

de Théodebert, (/ai auraient eu pourtant la même provenance ;

Pourquoi, enfin, ce souverain aurait organisé, si loin de

lui, si loin du centre politique de son royaume, l'importante

fabrication de la nouvelle monnaie, et aurait ainsi rendu néces-

saires, d'une part le transport de lingots d'or à une si grande

distance de sa résidence et de celles de ses compagnons aus-

trasiens, d'autre part le retour de cet or, en espèces mon-

nayées.

Ce sont là autant d'objections sérieuses contre l'hypothèse

de la fabrication, dans la cité arverne, des pièces de l'Austra-

sie primitive portant le nom de Théodebert.

Nous ne saurions trop insister, en outre, sur ce point que

les monnaies dont il s'agit, principalement les sous d'or, diffèrent

essentiellement des produits des autres monnaieries gallo-lran-

qu.es. Ce sont des imitations très habiles et très réussies des

pièces impériales, offrant, suivant une expression déjà citée,

« un cachet tout romain ' ».

Déjà deux éminents numismates, MM. Ch. Lenormant et

J. de Pétigny, avaient signalé le caractère italien très prononcé

de deux tiers de sou de Théodebert, et en avaient été frappés

au point d'attribuer à Bologne (haute Italie) un sou d'or tim-

bre des lettres BO", que nous avons depuis restitué à une ville

d'Austrasie, à Bonn (Prusse rhénane) ;

. Nous avons lait ob-

server alors que le style italien de monnaies de Théodebert I

er

s'expliquait aisément par l'emploi d'artistes et d'artisans ita-

' Ch. Robert, Etudes num. du Nord-Est t. XVII, p. 126-127. Voir aussi Vr. Le-

(/c la France, p. 87. normant, La monnaie dans l'antiquité, 1.11,

1 Ch. Lenoim.ini, Rev. numism., 1" se p. 455.

rie, I. Mil, p. i83 el 191. ,1. de Pétigny,
'' Rev. num., 3' série, t. IV, p. 27-0:!.
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liens, que le prince austrasien avait sans doute emmenés de la

Péninsule, au retour de i'iieureuse expédition qu'il y avait faite,

en personne, dans le cours de l'année 53 9.

Théodebert, résolu à imiter complètement, ou, pour mieux

parler, à copier, comme il l'a fait, les produits des monnaieries

italiennes, ne pouvait user d'un meilleur moyen que d'appliquer

à ce travail un personnel italien, el c'est à ce personnel spécial

qu'où doit, suivant toutes les probabilités, attribuer un mon-

nayage spécial, qui, en Gaule, était sans précédent dans le

passé, et sans analogue dans la fabrication contemporaine.

Quant à la cilé où fonctionna ce personnel italien, nous pen-

sons que ce fut la ville de Metz, dans laquelle les souverains

d'Austrasie, ainsi qu'on l'a dit plus haut, résidaient le plus

souvent, et où se trouvaient réunis les organes administratifs

et financiers indispensables pour tout État et surtout pour un

royaume d'aussi grande étendue que celui d'Austrasie sous

Théodebert 1
er

. Ce prince, doué d'une activité que tous les

historiens ont signalée, et qu'attestent d'ailleurs tous les actes

de son règne, devait, sans nul doute, tenir à surveiller, en

personne, l'exécution de ses volontés relativement à ce mon-

nayage d'une si hardie nouveauté, et il avait dû conséquem-

ment prendre les dispositions nécessaires pour que ce travail

se fît sous ses yeux, c'est-à-dire dans la cilé même qui était

son séjour habituel.

En terminant ce mémoire, je crois utile «le récapituler les

propositions qu'il contient :

i° Les monnaies d'or au nom de Théodebert ont entre elles

une ressemblance frappante sous le rapport du style, du type,

du fort poids et de la pureté du métal ;

i5.
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2° Cette ressemblance est inconciliable avec le fait, géné-

ralement admis, de la dispersion du monnayage en question

dans les diverses cités et même flans des localités secondaires

rie l'Austrasie primitive;

3° Une telle diffusion du monnayage sous le règne de Théo-

debert est d'autant moins admissible, qu'elle aurait succédé,

sans transition, à un régime de centralisation qui subsistait

depuis plus de deux siècles;

4° Dès lors, l'idée s'impose d'une fabrication centralisée

dans un seul hôtel monétaire;

5° Dans cette hypothèse, les marques géographiques in-

scrites sur les espèces au nom du deuxième roi d'Austrasie

désigneraient, non pas, comme on l'a cru jusqu'ici, les lieux

d'origine des monnaies, mais les lieux de provenance de l'or

envoyé par les leudes ou des particuliers quelconques à l'offi-

cine royale pour être monnayé, et qui leur était renvoyé,

sous forme de sous ou de tiers de sou, que le comte de la

cité où ils résidaient devait répartir dans la proportion des

quantités déposées par chaque ayant droit;

6° Quant aux pièces dépourvues de ces inscriptions, c'étaient

apparemment celles qu'on frappait avec l'or fourni par le Tré-

sor royal;

7° C'est à Metz, résidence ordinaire et centre d'action des

souverains d'Austrasie, que la nouvelle monnaierie fut sans

doute installée;

8° Enfin, si les monnaies de Théodebert ont un cachet

« tout romain », et s'il y en a même qui présentent le style ita-

lien très accentué, c'est que, selon toutes les vraisemblances,

elles sont l'œuvre d'artistes et d'artisans italiens, que Théode-
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bert avait emmenés avec lui, au retour de sa campagne victo-

rieuse flans la Péninsule.

Tels sont, dans leur ensemble, les aperçus que m'a suggérés

un examen attentif de ce sujet difficile, et que je ne me suis

déterminé à soumettre à l'appréciation de mes savants confrères

qu'après mure réflexion et non sans quelque hésitation. S'ils

étaient reconnus exacts, le problème pose au commencement

du présent mémoire aurait reçu une solution entièrement sa-

tisfaisante. Dans le cas contraire, mon travail aurait au moins

ce résultat utile d'appeler l'attention des archéologues sur une

intéressante question de numismatique mérovingienne, et d'en

provoquer peut-être une étude plus complète et plus con-

cluante.

Correction X la page 100, ligne 22*: Remplacer «un siècle et demi»

par « plus de deux siècles».

Addition \ la page ii3, note a, ligne to : «il conviendrait également

au nom de Théodose III (71 0-7 1 6). Il y a, en effet, un triens de cet em-

pereur, qui porte en légende : D-N-THEO — DOSIVS M (Sabatier, Mon-

naies byzantines, pi. XIV, n° 9). La couronne que l'on remarque au revers

de la monnaie qui nous occupe se trouve aussi sur une pièce de Justin et

Théodoric, roi des Ostrogoths | 5 18-526) (voir dans Sabatier, op. cit.
,
pi. III.

n° 2 '1 ) ».





DES TRACES DE REMANIEMENT

DANS

LES DRAMES D'ESCHYLE,

l'VR M. HE^RI WEIL.

Les textes que nous possédons des tragiques grecs ont Première lecture

éprouvé de nombreuses et graves altérations, et il ne faut pas l 9 ,;t >f> août

toujours accuser les copistes du moyen âge des fautes oui dé- l"
7 '

pa rent les vers d'Esch) le, de Sophocle et d'Euripide. Les <jram- »s novembre

mairiens, c'est-à-dire les littérateurs, d'Alexandrie, les lisaient
' 887 '

déjà dans un état fautif; les vieilles scolies en font foi. Parmi
<rs altérations, les plus graves ne viennent pas d'erreurs ou de
distractions, mais ont été faites à dessein, dans l'intention de
corriger le vieux texte. 11 y a, en effet, dans les œuvres des trois

grands tragiques, des changements voulus, qui s'expliquent

par l'histoire du théâtre grec.

Les drames des trois maîtres lurent quelquefois repris sur
la scène d'Athènes après leur mort. Au iv

e
siècle avant notre

ère, époque à laquelle la production dramatique commençait
à baisser, et où, d'après une loi qui semble générale, on vit

aux grands poètes succéder de grands acteurs, ces derniers,

devenus les gardiens des trésors dramatiques, se permettaient

certaines libertés, ajoutant, retranchant, modifiant, suivant

leur convenance. Aussi, du temps d'Alexandre, l'orateur Ly-
enrgue fit-il rendre un décret portant qu'il serait procédé à la
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confection d'un exemplaire officiel du théâtre des trois grands

trafiques, avec ordre aux acteurs de ne pas s'en écarter dans

la copie de leur rôle
1

. Galien rapporte qu'un roi d'Egypte,

bibliophile peu scrupuleux, emprunta aux Athéniens le pré-

cieux manuscrit et le garda pour sa bibliothèque. Nous voyons

cependant que les savants commentateurs d'Euripide accusent

encore les acteurs de certaines altérations, quelquefois en se

référant à des textes plus purs, parfois aussi par simple con-

jecture. 11 faut croire que la mesure ordonnée par Lycurgue

vint trop tard pour réparer le mal qui était déjà fait, et qu'elle

n'empêcha pas absolument le renouvellement des abus qu'elle

voulait prévenir.

Ici il convient cependant de distinguer entre Eschyle et les

deux autres grands tragiques. Les œuvres du vieux maître

semblaient déjà quelque peu surannées au iv
c siècle et ne fu-

rent guère reprises dès cette époque. Un curieux document

épigraphique, publié d'abord par M. Koumanoudis -, donne

de précieux renseignements à ce sujet. Il nous apprend que

vers le milieu de ce siècle, trois poètes continuaient, suivant

l'ancien usage, de concourir aux grandes Dionysiaques, chacun

avec trois tragédies, ou, par exception, avec deux seulement.

Mais, avant ces pièces nouvelles, on jouait une tragédie du

vieux répertoire, qui était hors concours. Dans les trois années

consécutives auxquelles se rapporte ce fragment d'inscrip-

tion, la pièce ancienne est exclusivement empruntée au réper-

toire d'Euripide; c'est Oresle, Iphigénie, et un autre drame dont

le nom a disparu. A côté d'Euripide, Sophocle se maintint sur

1

Vies des Dix Orateurs, Lycurgue, document dans Mittheil. des Deastchen Ar

Su. ckœologischen Instituts in Athcu, III, p. io5

2

Voir kOrjvauov, VI (1878), p. 476, et suiv. Le texle est dans C. I. A., II, 11,

et suiv. M. Ulrich Kocliler a commenté ce 973.
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la scène. Nous savons qu'un des acteurs les plus vantes de ce

temps, Polos, excellait dans X Electre de Sophocle 1

; et Démo-

sthène nous apprend que l'on continuait déjouer Antigone*.

J'en dirai autant (YŒclipc: Aristote mentionne plusieurs fois

cette tragédie dans sa Poétique. Or il est évident pour tout lec-

teur attentif de ce traité que le philosophe prend les exemples

dont il se sert presque exclusivement dans le répertoire con-

temporain.

Quant à Eschyle, il dit avec raison, dans les Grenouilles

d'Aristophane, que ses tragédies ne sont pas mortes avec lui
3

.

Mais ce qui était vrai en 4o5, quand cette comédie fut jouée,

cessa bientôt de l'être; et, après la fin du v
c
siècle, les chefs-

d'œuvre d'Eschyle trouvaient sans doute encore un certain

nombre de lecteurs, mais lurent de moins en moins offerts en

spectacle au public. C'est donc au demi-siècle qui suivit la morl

du poète qu'il convient de limiter l'effet du décret par lequel

les Athéniens enjoignaient à l'archonte de ne jamais refuser le

chœur à quiconque voudrait monter un drame d'Eschyle. L'au-

teur de la Notice biographique, auquel nous devons ce ren-

seignement'1

, ajoute qu'Eschyle remporta plus d'une victoire

après sa mort. En s'exprimant ainsi, avait-il uniquement en vue

des œuvres posthumes et qui paraissaient pour la première fois,

ou bien faut-il croire que, contrairement à la pratique du siècle

suivant, des drames anciens concouraient alors avec les drames

nouveaux des poètes vivants et leur disputaient le prix? Quoi

qu'il en soit, il parait que le soin de remettre sur la scène les

œuvres du vieux maître n'était pas confié alors à des acteurs. Les

' Cf. Aulu-Gt'llc, VI (Vil), 5. -yevs à cause ^le sa bravoure dans le rôle

"'

Cf. Démosthène, Ambassade , S 2^6. d'Ajax.

.le ne sais de quelle époque est Timo- 3
Grenouilles, v. 868.

thée de Zakvnthos surnommé *2.<pi-
4 Voir aussi Acharn. . 10, avec la scolie.

tome xxxir, 2
e
partie. 16
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nombreux: poètes de la famille d'Eschyle, et en particulier son

fils Euphorion, s'acquittaient de ce pieux devoir. Quintilien pré-

tend que la reprise des tragédies d'Eschyle ne fut permise qu'à

condition de les rajeunir par des corrections
1

. Mais Quintilien

attribue à tort aux Atliéniens du siècle de Périclès l'apprécia-

tion littéraire d'une époque qui ne savait plus goûter la simple

grandeur du vieux maître. Le décret fut rendu, comme l'attes-

tent nos sources grecques, par admiration pour le génie d'Es-

chyle. Cependant Quintilien ne se trompe certainement pas

quant au fait des corrections introduites dans ces drames afin

de les accommoder au goût d'un public habitué à un système

dramatique plus varié. Les modifications faites alors aux pièces

d'Eschyle peuvent donc avoir eu plus d'importance que celles

qu'on fit plus lard a l'œuvre de Sophocle et d'Euripide. Elles

furent faites, non par des acteurs, mais par des poètes familia-

risés avec la méthode et le style du maître; et, par là même,

elles doivent être plus difficiles à reconnaître.

Parmi les sept tragédies d'Eschyle qui sont venues jusqu'à

nous, y en a-t-il qui furent reprises et qui peuvent avoir subi

quelques-unes de ces modifications qu'entraînait la remise sur

la scène? Il y a tout lieu de le croire. Dans la Parabase des

Nuées, Aristophane fait une allusion aux Chwphorcs , laquelle

suppose que le public se souvenait de la scène d'Electre trou-

vant une boucle des cheveux d'Oreste sur le tombeau d'Aga-

memnon. Euripide, ennuyé sans cloute des critiques de ses ad-

versaires, qui ne cessaient de lui opposer Eschyle et de l'écraser

par ce parallèle, se laissa aller un jour, on le sait, aune digres-

1 Voir Quintilien, X, i, 66: «Correcfas too-oûtov rjyâTTWxv .Wj/v/or
,
as ^riQL-

ejus fabulas in certamen déferre poslerio- aaadm f^srà Srâva-zov airov wv /SovXôfie-

ribus poetis Atbenienses permiserunt. » vov hlicms.iv xà Aiaxy^ov ypçbv lafiëi-

Mais le B/os Ai'a^ôAoti dit : AÔnvatoi Se veiv.
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sion toute personnelle. Dans son Electre 1
, il fait, par la bouche

d'un de ses personnages, avec peu d'à-propos dramatique, la

critique dune scène des Choéphores, la même précisément que

rappelait Aristophane. On peut induire de ces faits, avec assez

de probabilité, que ÏOrestie d'Eschyle fut reprise à l'époque de

la guerre du Péloponnèse.

Quant aux Sept Chefs contre Thèbes, il y a des indices plus

légers, mais qui ne laissent cependant pas d'avoir une certaine

\alcur. Dans les Phéniciennes , Etéocle déclare qu'il va préposer

un guerrier à la défense de chacune des sept portes de Thèbes;

les énumérer tous, ajoute-t-il, ce serait perdre le temps, quand

l'ennemi est déjà au pied de nos murs'2
. C'est là une critique

de la belle scène du drame d'Eschyle où les sept couples de

combattants, leurs armures, leurs emblèmes, leurs sentiments

sont si vigoureusement décrits, et où les adversaires, qui doi-

vent se rencontrer sur le champ de bataille, sont opposés les

uns aux autres dans les vers du poète. Une autre allusion, moins

évidente, se trouve peut-être dans les Suppliantes d'Euripide.

Aux funérailles des chefs argiens, Adraste prononce l'éloge de

ses compagnons d'armes, et il vante les vertus de Capanée et

des autres, qui sont présentés par Eschyle comme des orgueil-

leux impies et fanfarons. Le discours d'Adraste devient piquant

quand on se souvient des Sept contre Thèbes; il semble contenir

une satire discrète de la sincérité des oraisons funèbres 3
.

Si l'on cherche maintenant dans YOrest ie des traces de rema-

niement, on n'en peut guère signaler avec une certaine proba-

bilité que dans les Eumcnides. Dindorf croyait découvrir des

interpolations dans les deux premiers drames de la trilogie. Il

1 Voir Euripide, Electre, v. 520-544. Dans ies Phéniciennes, Euripide parlera de
2

Cf. Phéniciennes, v. 75 1 et suiv. Capanée comme Eschyle et la tradition :

1 Voir Eurip., Suppi., v. 85y et suiv. il n'avait pas à y faire d'oraison funèbre.

16.
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retranchait une grande partie du discours étudié que Clytem-

nestre adresse à l'époux quelle va immoler. 11 est vrai que cette

tirade est verbeuse et déclamatoire, mais telle était l'intention

du poète, qui a lui-même signalé par la bouche d'Agamemnon

ce qu'il peut y avoir de choquant dans cette longue allocution '.

En protestant de sa fidélité et de sa tendresse, Clytemnestre

devait tomber dans la déclamation; il n'est pas dans son carac-

tère de dissimuler, et elle ne saurait mentir sans exagérer.

Après avoir tué son époux, elle s'excusera, non d'avoir commis

ce crime, mais d'avoir usé de feinte pour l'accomplir.

Dans les Choépliores , l'énumération des supplices dont l'oracle

de Delphes menaçait Oreste s'il négligeait de venger la mort de

son père n'a pas non plus trouvé grâce devant Dindorf. Le mor-

ceau en question 2
offre des difficultés: il a été maltraité par les

copistes, mais la langue en est forte et hardie, on sent la touche

rschyléenne; et s'il y a une longue accumulation de terreurs el

de tourments de toute espèce, c'est qu'il fallait un fort aiguillon

pour porter un fils à verser le sang de sa propre mère.

Arrivons aux Euménides. Grâce à l'intervention de la déesse

d'Athènes el au tribunal institué par elle, Oreste, délivré de la

poursuite des Furies, retourne dans son pays et remonte sur le

trône de ses pères. Plein de reconnaissance, le roi d'Argos jure

qu'il n'oubliera jamais ce bienfait, et que lui et ses descendants

seront toujours les fidèles alliés d'Athènes. Cette solennelle

promesse avait de l'à-propos: nous savons en effet que YOrestie

fut jouée à un moment où Argos, toujours impatiente de la su-

prématie de Sparte, venait de conclure un traité d'alliance avec

Athènes 3
. Il y a cependant dans la tirade d'Oreste huit vers

(767-774) qui font tache. Oreste menace des plus grands

1 Voir Eschyle, Agum., v. 916. — 2 Voir Choéph. , v. 27O-296. — '' Voir Tluic, I,

102, /1; 107, 5.
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malheurs le chef argien qui porterait jamais les armes contre

la ville de Pallas. Un pareil langage n'était de mise qu'à un

moment où l'on pouvait appréhender que les Argiens ne se

tournassent contre Athènes. L'obèle critique de Dindorf est donc

motivé à cel endroit. Il faut ajouter que la rédaction quelque

peu prolixe de ce passage et la faiblesse du style achèvent de

rendre ces vers suspects. J'ai cru reconnaître la main du même

interpolaleur dans un autre passage de la Lragédie. Après avoir

présente la défense d'Oreste, Apollon ajoute les mêmes pro-

messes, la même perspective d'une alliance éternelle entre

Vthèneset Argos. Les vers que j'ai en vue (667-673) ne se re-

lient pas à ceux qui les précèdent et ne pourraient être tolérés

qu'en supposant une lacune. On peut aussi dire qu'il est peu

convenable que l'avocat du prévenu lasse valoir un pareil argu-

ment au moment de l'institution d'un tribunal devant lequel il

était défendu aux parties de rien dire qui fût en dehors de la

cause.

ï a-l-il dans les Euménides d'autres morceaux encore qui

trahissent une origine postérieure? Je ne le pense pas, quoi

qu'on en ait dit. Au moment où les juges vont porter leurs

suffrages sur la grave question qui leur est soumise, Minerve

prononce un discours solennel, qui, tout en s'adressant au tri-

bunal qu'elle institue, n'en doit pas moins agir sur les généra-

tions à venir et le peuple tout entier assis sur les gradins du

théâtre. L'à-propos de ce morceau est plus évident encore que

celui du passage relatif à l'alliance argienne. UOrestie fut jouée

en 458, et c'est vers le même temps que l'Aréopage fut privé

par Éphialtès, l'ami de Périclès, d'une grande partie de ses pré-

rogatives. S'il fallait en croire Diodore de Sicile \ la réforme

aurait déjà été accomplie un an avant la représentation de la

' Diodore de Sicile, XI , 77.
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trilogie; mais les dates de cet historien sont, on le sait, sujettes

à caution

Dindorf écartait une grande partie du discours de Minerve

de manière à le réduire à neuf vers 1

, quoique la déesse dé-

clare elle-même quelle a longuement développé les conseils

quelle voulait donner à ses Athéniens. M. Wecklein vient de

reprendre la thèse de Dindorf'2 , en la modifiant quelque peu

afin de la rendre plus acceptable. Il veut que la harangue de

Minerve, telle que nous la lisons maintenant, soit, à peu de

vers près, l'œuvre d'un autre poète, et que la harangue primi-

tive se soit trouvée plus haut au début même des débats judi-

ciaires. Pour ce qui est de ce dernier point, on peut penser en

effet que le discours qui institue le nouveau tribunal vient un

peu tard, et Kirchhoifavait déjà eu l'idée de le transposer après le

vers 073; mais comme Minerve, à la fin de son discours, invite

les juges à se lever pour voter, cette transposition n'est pas ad-

missible, à moins de supposer que ce discours, en recevant une

autre place, ait subi un remaniement complet. Encore faut-il

dire qu'une transposition intentionnelle est tout ce qu'il y a de

plus improbable. Pourquoi l'aurait-on faite? Nous n'en voyons

pas les motifs. C'est Eschyle lui-même qui a voulu que la déesse

haranguât les juges au moment solennel où ils allaient procéder

au vote plutôt qu'au commencement des débats.

Mais y a-t-il donc dans le discours même des choses assez

choquantes pourjustifier l'hypothèse d'un remaniement radical?

Le nom de l'Aréopage est généralement expliqué par la légende

suivant laquelle Ares, ayant tué un fils de Poséidon, fut jugé

par les douze dieux siégeant sur cette colline. Cette explication

1 Les vers retranchés par Dindorf sont de l'Académie de Munich , Philosoplusch-

682-703. philologische Classe, 1887, p. 62 et sui-

J Wecklein, dans les Comptes rendus vantes.
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est la bonne, si l'on veut bien traduire le langage mythologique

en langage ordinaire. La colline où l'on connaissait de l'homi-

cide fut appelée colline d'Ares, c'est-à-dire colline de l'homicide

en personne, et le mythe que nous venons de rappeler exprime

parfaitement l'origine du nom. Eschyle lui-même emploie quel-

que part une périphrase poétique qui peut servir de commen-

taire à la légende. Les Furies disent chez lui qu'elles poursui-

venl le coupable : « Quand Ares au sein de la paix a tué un ami »,

la traduction littérale serait: «Ares, devenu apprivoisé», ôrxv

kpys ridoLcros wv ÇiXov ëly (v. 355). Cette image rappelle les

lionceaux, les jeunes fauves, dont le poète parle ailleurs, qui,

apprivoisés et devenus animaux domestiques, révèlent subite-

ment leur vraie nature.

A cette légende, la plus répandue et la bonne, j'en conviens,

le texte des Euménides en substitue une autre. L'Aréopage au-

rait tiré son nom de ce que les Amazones, faisant la guerre à

Thésée, campèrent sur cette colline et y sacrifièrent à leur dieu

Ares. Je ne sais si celte légende existait déjà avant Eschyle;

cela me semble assez probable, mais quand même le poète

l'aurait inventée, je m'expliquerais parfaitement les raisons

qui lui firent abandonner le mythe le plus connu. Ce mythe ne

pouvait convenir à un drame dans lequel l'institution du pre-

mier tribunal qui connût d'un cas d'homicide était rattachée à

la fable d'Oreste. Minerve dit aux juges qu'elle établit (v. 682
)

:

IIpwTaâ Sixas xpîvovTes aïfwcros x^™"-

Comme, d'un autre côté, la guerre des Amazones contre

Athènes constituait dès lors un des grands titres légendaires

des Athéniens, il n'y a pas lieu de s'étonner qu'Eschyle y lit

allusion.

Mais il y a plus : Eschyle ne pouvait se dispenser de désigner
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avec précision le lieu de réunion du sénat fondé par Minerve.

On sait que le lieu de la scène change dans le cours du drame:

du sanctuaire de Delphes, le spectateur est transporté dans le

sanctuaire de Minerve, sur l'Acropole d'Athènes. On a souvent

discuté la question de savoir s'il ne fallait pas admettre un nou-

veau changement de décoration, afin qu'Oreste fût jugé sur la

colline d'Ares. Mais comme le chœur ne quitte point l'orchestre

pendant la seconde partie de la pièce, et que d'ailleurs un nou-

veau changement n'est nulle part indiqué dans le texte du

poète, il faut se ranger à l'opinion, encore dernièrement dé-

fendue par MM. Todt 1

et Wecklein, qu'Eschyle, obéissant à

des nécessités scéniques, fait siéger les Aréopagites cette pre-

mière fois sur l'Acropole. S'il en est ainsi, on voit que nous

avons absolument besoin des vers dans lesquels l'Aréopage

est désigné comme la résidence future de la cour suprême; et

comme le nom même de l'Aréopage rappelait une légende fa-

milière aux Athéniens, il convenais d'y opposer expressément

une autre, mieux d'accord avec la donnée du drame.

Reste toutefois une dernière difficulté. En parlant de la col-

line d'Ares, la déesse se sert deux fois d'un démonstratif 2 qui,

d'après plusieurs interprètes, se rapporte au lieu même où

elle se trouve. Mais dans Eschyle ce lieu était l'Acropole, et

les vers en question trahissent par là même, à ce que soutient

M. Wecklein, une origine postérieure. Cependant M. Wecklein

croit que le discours de Minerve fut remanié à propos d'une

nouvelle représentation. Or le texte actuel, celui qui aurait

servi à cette nouvelle mise en scène, n'indique d'ailleurs aucun

changement de lieu; la difficulté reste donc la même, car je ne

vois pas comment on pourrait supposer pareille distraction

1 Todt, Philologus , XLT, p. 207 et sulv. — ' Tiiyov T(Ji>Ss, v. 635; ssùhv T))vSe,

v. 688.
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chez un poète qui écrivait pour le théâtre. Le démonstratif

doit s'expliquer autrement. Je sais fort bien que la colline de

l'Aréopage n'était visible d'aucune partie de la cavea du théâtre

de Dionysos; alors même que l'Odéon d'Hérode Atticus et

d'autres monuments n'existaient pas encore, la vue était arrêtée

par une saillie de l'Acropole. Un des jeunes membres de notre

Ecole d'Athènes a bien voulu vérifier sur les lieux ce point , qui

est hors de doute. Rien n'empêchait cependant, ce me semble,

que l'acteur, s'avançant sur le bord du logeion, n'indiquât de

la main la direction dans laquelle se trouvait la colline d'Ares.

Son geste était clair pour tous les Athéniens.

Voici maintenant la suite du morceau suspecté : «De ces

lieux se répandront, et de jour et de nuit, le respect et la crainte

parente du respect, pour empêcher les citoyens de faire le

mal, pourvu qu'eux-mêmes ne corrompent pas la loi. Si vous

infectez une source limpide par des affluents fangeux, vous ne

trouverez plus de boisson salubre. Ni anarchie, ni despotisme,

voilà la règle que doivent respecter mes citoyens. Qu'ils se gar-

dent de bannir toute crainte de la ville! Quel est le mortel qui,

n'ayant rien à craindre, observe encore la justice? Si vous révé-

rez une autorité si auguste , vous aurez un boulevard tutélaire de

la ville et du pavs, tel que n'en possède aucun peuple, ni parmi

les Scythes, ni dans l'île de Pélops. Voilà le sénat incorruptible,

vénérable, inflexible, que j'établis comme gardien du pays,

veillant sur le sommeil des citoyens. » Cette traduction rend

bien faiblement un beau morceau, qui me semble tout à fait

digne d'Eschyle. Qu'allègue-t-on pour le lui ôter? La critique

de la réforme est trop âpre, trop violente, dit M. Wecklein. Fai-

sons d'abord remarquer que l'image des affluents fangeux porte

uniquement sur les dernières innovations, non sur la composi-

tion de l'Aréopage. Il se recrutait toujours parmi les archontes

tome xxxii, 2
e partie. 1 7

in:- mue «il >Ario^iM.
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sortants, et depuis longtemps déjà Aristide lui-même avait ou-

vert l'accès de l'archontat aux citoyens de toutes les classes.

J'accorde cependant que la harangue est vive; mais est-il pos-

sible aujourd'hui de déterminer le degré de chaleur avec lequel

Eschyle dut défendre ce qu'il considérait comme la bonne

cause ? De quel droit lui interdirions-nous de dépasser certaines

limites? Partir d'opinions préconçues et indémontrables pour

condamner certains vers, n'est-ce pas là tourner dans un cercle

vicieux ?

Le conseil de suivre une voie intermédiaire entre le despo-

tisme et l'anarchie avait déjà été donné d'une manière générale

dans un beau chœur de la même tragédie (v. 5»5-53o). Mais

rien n'est plus familier aux poètes tragiques (il y a longtemps

que je l'ai fait observer), que de répéter dans le dialogue ïam-

bique des idées qu'ils avaient déjà exprimées clans un morceau

lyrique. Si, dans le cas présent, des considérations générales

se trouvent plus loin appliquées spécialement à l'autorité de

l'Aréopage, j'avoue que je n'y vois rien de choquant, ni qui

doive faire suspecter le second passage. On n'a pas même es-

sayé de trouver en défaut les vers suivants, dans lesquels la

justice incorruptible et la majesté de l'Aréopage sont louées

avec tant de noblesse.

Après avoir insisté sur la défense de l'authenticité d'un pas-

sage important, nous ne dirons que peu de mots d'un autre

endroit des Euménidos que Dindorf et Wecklein s'accordent à

condamner. Dans la scène où Minerve s'efforce d'apaiser le cour-

roux des Furies, on lit neuf vers (858-866) qui interrompent

la suite des idées et brisent la symétrie très évidente d'un

morceau dans lequel les trimètres alternent avec des chants

antistropbiques. Pour remédiera ces inconvénients, j'ai essayé

tour à tour de deux transpositions, dont la seconde, qui con-
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siste à les insérer entre 912 et 913, me semble décidément la

bonne. La déesse demande aux Euménides, dans les vers en

question, de ne pas susciter de baines ni de dissensions san-

glantes parmi les Athéniens. La seule bonne guerre, c'est la

guerre contre l'étranger, et là Minerve se charge de donner la

victoire à sa cité. Tout cela est dit dans une langue vigoureuse,

colorée, à la fois familière et hardie. Dindorfy voit la marque
d'un imitateur; mais il faut dire que ce grand helléniste, qui

connaissait si bien tout ce qui a été écrit en grec, était par là

même disposé à faire passer tous les auteurs sous un même
niveau. Il lui est arrivé de corriger des passages d'une hardiesse

tout eschyléenne, afin de les ramener à la moyenne de l'usage,

ei ici encore, si je ne m'abuse, il ôte à tort au grand poète

ce qui répugne au goût timoré du critique. Dirons-nous avec

M. Weckleiii que le vers 864,

S-vpahs sa1w œr^Àefz&s, où p6\ts •ssaçivv

,

dans lequel la guerre est donnée comme presque imminente,

ne put être écrit en 458? Je ne le pense pas. A cet âge héroïque

de la république athénienne, on se battait en Egypte contre le

roi de Perse, et l'on pouvait toujours s'attendre à une guerre

nouvelle. J'ajoute crue les Euménides feront en effet des vœux

(y. 976-986) pour détourner d'Athènes la guerre civile, ainsi

que la déesse le leur avait demandé. Or les vœux et les pro-

messes du chœur sont généralement dictés par Minerve. En
somme, je réduis au nombre de deux les morceaux que l'on

peut légitimement attribuer à une nouvelle mise en scène.

Dans les Sept Chefs, la question des remaniements a plus de

portée. Il ne s'agit plus de quelques vers, mais de scènes tout

entières. Rien n'est plus connu que la fin de ce drame. Les

17.
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corps d'Étéocle et de Polynice ont été apportés, le chant funèbre

a retenti sur eux, on se dispose à les conduire au tombeau de

la famille, quand paraît un héraut qui interdit, au nom des

autorités de Thèbes, de donner la sépulture à celui des deux

frères qui porta la guerre dans sa patrie; mais Antigone refuse

d'obéir à un ordre qui lui semble impie. Accompagnée d'une

moitié du chœur, elle part pour rendre les derniers honneurs à

Polynice, tandis qu'Ismène, suivie de l'autre demi-chœur, con-

duit le convoi d'Étéocle. Le lecteur se demande si Antigone

pourra accomplir son dessein, si sa tentative restera impunie.

Le héraut l'avait avertie, lui avait dit qu'un peuple qui vient

d'échapper à un grand péril est sans pitié pour ceux qui l'y ont

mis. Nous assistons à un conflit qui est engagé sans être vidé,

et le dénouement est comme le point de départ d'une autre in-

trigue. Cela est si vrai que Welcker et K. O. Mùllersupposèrent

autrefois que les Sept Chefs étaient suivis d'une autre tragédie.

Mais la notice didascalique, découverte depuis, ne laisse plus

aucun doute sur la place que ce drame occupait dans la trilogie,

où il se trouvait précédé (VŒclipc et de Lahs. Que dire de cette

singularité ? Une nouvelle action commencée et laissée en sus-

pens est choquante à la fin d'un drame, plus choquante encore,

ce me semble, à la lin d'une vaste composition trilogique, dans

laquelle le poète a pu s'étendre à son aise sur tous les incidents

de son sujet. On a dit qu'Eschyle voulait amener un certain

apaisement en réunissant les deux frères ennemis dans le même

tombeau. Mais ce but d'apaisement est beaucoup mieux atteint

sans la dernière scène. Les deux corps ont été portés dans l'in-

térieur des murs, les deux frères sont également pleures, et le

chœur déclare expressément que, de ce patrimoine qu'ils se

sont disputé le fer à la main, ils auront part égale, une place

dans le tombeau de leurs pères. La scène finale, au contraire,
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met en question, non seulement le sort d'Antigone, mais aussi

la sépulture de Polynice. J'ai tenté moi-même une autre expli-

cation. Après avoir montré dans trois drames consécutifs l'ex-

position d'un nouveau-né, le parricide, l'inceste, l'imprécation

d'un père, la haine des frères poussée jusqu'au fratricide, le

poète aurait-il eule dessein de nous consoler de tant d'horreurs,

en mettant sur la scène une vierge issue de cette même souche

maudite, qui se dévoue aux chastes affections et aux pieux

devoirs si cruellement méconnus dans sa maison? Aujourd'hui

j'avoue que cette explication est quelque peu recherchée, et

qu'elle ne suffit pas pour excuser les inconvénients réels d'une

pareille conclusion.

Bergk ' a été le premier à émettre la conjecture que la scène

linale des Sept Chefs, loin de préluder, comme on l'avait cru,

à YAntigone de Sophocle, fut au contraire inspirée par cette

dernière tragédie. Un poêle de la famille d'Eschyle aurait

ajouté un supplément, d'ailleurs très bien écrit, à une époque

où la pièce primitive semblait trop maigre, trop dénuée d'inci-

dents, Sophocle et Euripide ayant accoutumé le public à des

compositions plus riches et plus variées. La tragédie de So-

phocle étant alors présente à tous les esprits, les spectateurs

complétaient mentalement la suite du drame. Cette hypothèse

ne laisse pas d'être très séduisante, quoiqu'on puisse invoquer

en faveur de l'authenticité de la scène un parallèle assez frap-

pant. A la fin des Phéniciennes d'Euripide, Antigone déclare

aussi qu'aucun décret ne saurait l'empêcher de donner la sépul-

ture à son frère; et la scène qui termine les Phéniciennes est si

évidemment préparée dans le corps du drame, qu'il est impos-

sible de ne pas l'attribuer à Euripide lui-même. Il est vrai que,

1 Bergk dans Philoloijus , XII, p. 579; Griech. Litteraturgeschichte , III, p. 3o3 et

suiv.
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dans ce drame, Euripide s'est plu à accumuler les incidents,

en prolongeant la vie, non seulement de Jocaste, mais aussi

d'OEdipe, en introduisant Ménécée et son dévouement volon-

taire, au point de détruire l'unité d'action au profit d'une abon-

dance stérile. C'est que, vers la fin delà guerre du Péloponnèse,

le public demandait des drames longs et chargés d'incidents.

Aussi aimera-t-on mieux mettre la scène parasite des Sept Chefs

sur le compte d'un poète plus jeune et de second ordre, que sur

celui du grand Eschyle. Cependant, si la légende d'Antigone

était déjà, ce que nous ignorons, fixée et répandue avant d'être

traitée par Sophocle, il ne serait pas impossible qu'Eschyle

lui-même y eût touché dans cette scène finale. Comme nous

ne connaissons qu'un petit nombre de ses tragédies, il serait

téméraire de rien affirmer sur ses principes de composition.

Cherchons donc d'autres indices qui pourraient servir à ré-

soudre cette question.

La scène finale est précédée d'un chant funèbre , disons mieux,

de deux chants distincts, qui diffèrent autant par les idées que

par la composition. Le second de ces deux morceaux lyriques

se rattache étroitement à la scène finale. Les voix d'Antigone et

d'Ismèney alternent; les deux sœurs, se répondant, se renvoyant

la plainte funèbre, adressent, chacune à l'un des deux frères,

une courte apostrophe d'un vers ou d'un demi-vers. Peut-on

assurer avec Bergk que ces deux scènes étroitement liées exi-

geaient trois acteurs, et que ce fait suffit à lui seul pour' dé-

montrer qu'il y a là une addition postérieure, puisque en ^67,

qui est la date des Sept Chefs, les poètes tragiques ne dispo-

saient encore que de deux acteurs? H est vrai que trois inter-

locuteurs sont en présence, les deux sœurs et le héraut; mais

Ismène n'a qu'à chanter peu de chose, et son rôle, tout à lait
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secondaire, pouvait être rempli au moyen de ce qu'on appelait

un 'G>apciyopvyv(J<ot"

Une autre observation de Bergk a plus d'importance. Quand

les deux cadavres sont apportés sur la scène, Antigène et Is-

mène arrivent d'un autre côté pour accomplir leur triste de-

voir. Après les avoir saluées, le chœur entonne un long chant

funèbre, composé de quatre couples de strophes. Il est inad-

missible que les deux sœurs, auxquelles revient le premier rôle

dans cette cérémonie, restent si longtemps muettes. Pour ob-

vier à cet inconvénient, j'avais imaginé une autre distribution

des rôles. Chacune des strophes du premier chant funèbre se

décompose en deux parties. Au lieu de les distribuer entre les

divisions du chœur, je donnais le début des strophes tour à

tour à Antigone et à Ismène; la partie finale, au chœur. Cette

répartition, dont il reste quelques indices dans les manuscrits,

fut depuis adoptée par Dindorf et par Kirchholf; j'y ai néan-

moins renoncé en publiant dernièrement un te\te d'Eschyle,

et voici pourquoi. Par la nature des idées qui y sont exprimées,

ce grand morceau Lyrique semble mieux convenir au chœur

qu'aux jeunes princesses. Le sujet développé, c'est l'accom-

plissement des imprécations d'OEdipe, de l'antique malédiction

qui pèse sur la maison depuis la faute de Laïos, la victoire que

la sombre puissance d'Até vient de remporter sur les derniers

rejetons de la race. Dans toute la suite de ces strophes, les

deux frères figurent constamment ensemble; ils ne sont jamais

séparés, comme dans le chant suivant. D'un autre côté, ce

dernier chant constitue un morceau à part, ayant son commen-

cement et sa lin, une proode et une épode, entourant deux

strophes similaires. Cette indépendance des deux morceaux ly-

riques rend très improbable que les deux sœurs, qui chantent

le second morceau, aient déjà eu un rôle dans le premier. Si
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cette vue est juste, l'objection de Bergk subsiste, et le soupçon

d'une amplification postérieure prend de la consistance. Le

drame se serait terminé primitivement par le grand chœur où

se trouve résumée la destinée de la maison de Laïos et le sujet

de toute la trilogie.

Le Prométhée est certainement l'œuvre d'Eschyle la plus ori-

ginale, la plus fortement empreinte de la marque du maître.

Cependant certaines particularités ont fait penser à un rema-

niement postérieur. Westphal l estime que les morceaux lyri-

ques du drame sont d'une autre main, et cette conjecture a été

adoptée par plusieurs savants allemands.

Il est vrai que les chœurs du Prométhée sont assez courts, que

la proportion du chant et du dialogue est dans cette tragédie

très différente de ce qu'elle est dans les autres. Ce fait incon-

testable autorise-t-il une conjecture aussi hardie, quand nous

ne pouvons juger la méthode du poète que sur une très petite

partie de son œuvre? Remarquons la diversité des sujets. Dans

les Suppliantes et les Eaménides le chœur remplit le rôle prin-

cipal. On peut presque en dire autant des Perses. Dans les Sept

Chefs le chœur représente toute une moitié de la population

d'une ville assiégée. Restent donc, comme seuls points de

comparaison, YAgamemnon et les Choéphores. Dans ces deux

dernières tragédies, le chœur rappelle le passé, pressent les

événements, proclame des vérités générales. Dans le Prométhée,

au contraire, la connaissance du passé et de l'avenir est le pri-

vilège du personnage principal. Prométhée sait ce qu'il a fait

pour le genre humain, lui seul connaît sa destinée et celle du

maître des dieux. De plus, sa grandeur morale écrase, en quel-

1 Voir Westphal , Prokgomena zu /Eschyhis , p. 6. Rossbach und Westphal, Metrii,

III. passait.
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que sorte, le chœur des Océanides, auquel elle ne permet que
de timides remontrances. D'un autre côté, le peu d'étendue des
chants du chœur se trouve, jusqu'à un certain point, compensé
par le chant d'Io. Sans doute la monodie de ce personnage
est encore un fait unique dans les drames conservés d'Eschyle
et étranger à ceux de Sophocle; les morceaux de ce genre ne se

rencontrent que dans Euripide, qui, lui, les affectionne. Mais
étant donné la situation d'Io, sa course vagabonde, le trouble
de son esprit, le chant et la musique s'imposaient, en quelque
sorte; et le chœur ne pouvait mêler ses chants à ceux d'un per-
sonnage inconnu et survenant inopinément. Prométhée seul

pouvait répondre, en quelques vers calmes et fermes, aux ques-
tions d'Io. Le fait particulier de la monodie tient donc à une
situation particulière. On peut encore remarquer que, à la

différence des morceaux analogues dans Euripide, la monodie
d'Io est antistrophique.

M. Westphal a fait valoir, a l'appui de sa conjecture, d'autres

considérations d'une nature plus délicate. Il croit que les mè-
tres des chœurs du Prométhée diffèrent par le style de ceux des

autres pièces d'Eschyle. Quelle que soit l'autorité de M. West-
phal en cette matière, ses arguments ne m'ont pas convaincu.

Deux chœurs du Promcthce (vers 526 et suiv., 8^7 et suiv.)

offrent une composition métrique qui se trouve dans beaucoup
d'odes de Pindare; ils sont formés de vers que nos métri-

ciens appellent des dactylo-épitrites. Il faut dire qu'il n'y en a

pas d'autre exemple dans les sept drames d'Eschyle, très peu
dans Sophocle, plusieurs dans Euripide. M. Westphal pense

qu'Eschyle ne s'est jamais servi de strophes dont l'allure calme

et posée lui aurait paru incompatible avec le style tragique. On
peut objecter que cette allure répond cà la nature des considéra-

tions des deux chœurs en question. Mais il y a une réponse plus

tome xxxii, 2
e
partie. 18

IlIPniHEItlE NATIONALE,
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positive à faire. Un fragment lyrique des Héraclides d'Eschyle,

publié en 1877 par M. de Wilamowitz-Mœllendorf l
, est rédigé

dans les mêmes mètres. On voit par cet exemple combien il est

dangereux d'étendre à l'œuvre entière d'un poète extrêmement

fécond des observations faites sur les quelques ouvrages qui

restent de lui. Je n'attache donc pas grande importance à une

autre assertion de M. Westphal. Il établit une différence entre

les « dactylo-trochées » des Eumémdes et des Suppliantes et ceux

que l'on trouve dans deux strophes du Prométhée (1 5o et suiv.

et 425 et suiv.), et il assure que ces dernières strophes seules

présentent déjà le type d'un style métrique nettement accusé,

tel qu'il fut fixé par Euripide. Enfin, il est encore plus difficile

d'être de l'avis de M. Westphal quand il signale les premiers

vers (128 et suiv.) chantés par le chœur du Prométhée comme

l'unique exemple, chez Eschyle, d'une strophe « ïambico-

choriambique ». Le scoliaste a déjà indiqué la vraie nature de

cette strophe, qui est essentiellement ionique, c'est-à-dire d'un

rythme particulièrement affectionné par Eschyle et que M.West-

phal ne peut s'empêcher de reconnaître lui-même dans un autre

chœur du Prométhée, celui qui commence par levers 397:

2reW ai xàs oùlofiévas Tu'^as, ïlpo[xtj(l£v.

Or, si l'on divise le premier chœur conformément aux indi-

cations du scoliaste et aux analogies, il débute par le vers tout

semblable :

MtiSèv (poÇtiQtjs, Ç>t\t'a ytxp aSs roltiis.

En somme, il faudrait, ce me semble, des arguments plus

solides pour admettre que les chœurs du Prométhée, chœurs

1 Voir Programme de Greilswald, 1877.
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dont les idées et le ton s'accordent si bien avec les situations

et avec le caractère des Océanides, sont d'une autre main que

le dialogue.

Est-il d'ailleurs très probable que cette tragédie ait été re-

prise après la mort d'Eschyle ? Quoique le poète se soit efforcé

d'en varier le spectacle, elle vaut par les pensées plus que par

l'action, et, quand l'art dramatique s'était transformé, elle dut,

ce me semble, intéresser les lecteurs plus que les spectateurs.

Y eut-on que la pièce soit posthume et qu'Eschyle l'ait laissée

inachevée? Mais il n'était pas de ceux qui attachaient assez peu

d'importance à la partie lyrique du drame pour la négliger

dans un premier jet.

Terminons par un drame d'Eschyle qui pourrait avoir été

remanié par le poète lui-même. Les scoliastes parlent d'une

reprise des Perses, à la demande d'Hiéron, sur la scène de

Syracuse. On peut se demander si le texte de cette tragédie,

tel que nous le lisons maintenant, porte les traces d'une double

rédaction. On se souvient qu'Atossa, ayant appris que Xerxès

a déchiré ses vêtements, annonce le dessein d'aller au-devant

de son fds avec un vêtement neuf. Faut-il croire qu'elle exécute

ce dessein? Les avis des interprètes diffèrent. Les uns pensent

que Xerxès paraît sur la scène dans un costume plus digne de

son rang, et qu'Eschyle n'a eu garde de fournir un précédent

à Euripide, qu'Aristophane blâmera d'avoir rendu ses héros

pitoyables en les revêtant de guenilles. On peut répondre que,

si le roi de Perse porte chez Eschyle des vêtements déchirés,

ce n'est point par dénuement et misère, mais par affliction, et

conformément aux démonstrations de deuil de tout temps usi-

tées dans les pays d'Orient. Plus j'y réfléchis, plus je me per-

suade que ce signe extérieur de douleur ne pouvait manquer
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à la scène qui termine la pièce et qui est une espèce de plainte

pour les funérailles de l'empire perse. Remarquez l'insistance

avec laquelle le poète revient sur ce détail. Le récit du Mes-

sager nous apprend (vers 468) qu'à la vue de la défaite des

siens, Xerxès déchira ses vêtements dans l'excès de sa douleur.

Déjà auparavant, cette défaite était vaguement annoncée par

le songe d'Atossa. Dans cette image symbolique des choses à

venir, un seul trait est exactement conforme à la réalité; déjà

dans son rêve, la reine avait vu son fils déchirer ses vêtements

(vers 199). L'ombre de Darius nous apprend que Xerxès n'a

pas changé de costume (vers 835); enfin Xerxès lui-même

rappellera ce fait (vers io3o). Un autre argument peut se

tirer du contraste établi par le poète entre Darius et Xerxès. Il

évoque des Enfers l'ombre du grand roi, sage, vénéré, image

de la grandeur passée de l'empire, pour l'opposer à cet autre

roi, téméraire, impie, malheureux, auteur de la décadence du

même empire. Lé poète s'est efforcé de rendre ce contraste

sensible, d'en frapper les yeux du spectateur. Darius paraît la

tiare sur la tête, dans toute la pompe d'un despote de l'Asie;

il est inadmissible que Xerxès se soit montré dans le même

attirail pompeux. Son vêtement déchiré est une partie inté-

grante, nécessaire, delà scène finale.

Mais s'il en est ainsi, pourquoi Atossa va-t-elle chercher

d'autres vêtements dans le palais? Sur le théâtre, une intention

pareille n'est annoncée que quand elle doit être réalisée. Bergk

conclut de celte parole d'Atossa qu'il y a ici mélange de deux

rédactions, et que, dans une version du drame différente de

celle qui nous est parvenue, Xerxès changeait de costume avant

de paraître sur la scène. J'avoue ne pouvoir me faire aucune

idée de cette autre version. Le vêtement déchiré revient, nous

l'avons vu, si souvent, dans toutes les parties delà pièce, qu'il
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serait bien difficile de l'éliminer, et il faudrait du même coup

supprimer une scène aussi essentielle au drame que la scène

de l'ombre de Darius. Examinons donc de plus près les pa-

roles d'Atossa, pour nous assurer de la portée qu'elles peu-

vent avoir. La reine dit (vers 8/jC)-85o) qu'elle va chercher

une parure dans le palais et qu'elle essayera ensuite de ren-

contrer son lils. Elle essayera, elle n'est donc pas sûre de le

rencontrer. Sa pensée deviendra plus claire, si nous insérons

ici cinq vers qui se sont égarés, dans les manuscrits, après le

vers 52 6, à un endroit auquel ils ne conviennent nullement, et

qu'une conjecture évidente de M. Nikitine 1
a transposés en cet

endroit. Atossa y engage les Fidèles à apaiser la douleur de son

fils et à le conduire dans le palais, s'il arrivait avant le retour de

la reine. Peut-on laisser prévoir plus expressément qu'Atossa ne

rejoindra pas son fils? Ces vers tranchent la question. La reine

n'exécutera pas son dessein, et si le poète le lui a prêté, c'est

uniquement afin d'avoir un prétexte pour l'écarter de la scène.

J'ai raisonné jusqu'ici comme si la reprise des Perses à la

cour de Syracuse était un lait certain. J'avoue cependant avoir

des doutes à ce sujet. 11 est vrai que le scoliaste d'Aristophane

invoque à ce sujet une autorité aussi respectable que celle d'Era-

tosthène. Mais ce qu'il en dit n'exclut pas la possibilité que ce

grand savant se soit exprimé dubitativement. L'auteur de la

notice biographique sur Eschyle fait précéder le même rensei-

gnement d'un «on dit». Didyme, cité par le même scoliaste

d'Aristophane, est plus explicite. On sait qu'il est question dans

un vers des Grenouilles (1028) des exclamations du chœur, dans

les Perses d'Eschyle, à la nouvelle de la mort de Darius. Ce

vers a déjà fait le tourment des grammairiens anciens, car on

' Yov. Journal Ministerslva Narodnago Prosvestchenïia , 1876, octobre.



142 MÉMOIRES DE L'ACADÉMIE.

ne trouve rien de pareil dans le drame d'Eschyle. Didyme,

après avoir constaté la difficulté, rapporte qu'elle a fait supposer

à quelques-uns que les Perses avaient été joués deux fois et que

lune des deux rédactions était perdue 1

. Cela donne à penser

que la reprise de cette tragédie n'était qu'une conjecture, ima-

ginée pour rendre compte d'un vers obscur et peut-être altéré.

En effet, Eratosthène parlait de cette reprise dans le troisième

livre de son traité sur la comédie, c'est-à-dire à propos d'Aris-

tophane , non d'Eschyle.

En résumé, nous avons cru trouver des traces de remanie-

ment dans deux passages des Eumcnidcs et à la fin des Sept

CheJ's. 11 n'est pas impossible qu'ailleurs encore des modifica-

tions aient eu lieu dans les drames d'Eschyle à propos de nou-

velles représentations. Mais des changements introduits peu

de temps après la mort du maître, non par des acteurs, mais

par des poètes de sa famille, sont difficiles à constater, et il est

sage de s'abstenir de conjectures qui ne peuvent se justifier

par des arguments solides.

1
Schol. Aristopli. Ran, 1028 : Ai'Bu|MOï, ôti oO ?3ïpie-/pv(7W &ivatov Aapelov oi ttép-

a%i tu hpâfjLOL • Si<5 tivss 8iT7às Kzdéaeis, vo^réalt §ioa<7xaÀi'as, t&v Uspaùv Court, xai

Trçt' fiiav p.r) (pépeodai.
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LA PROCESSION DITE DE LA LUNADE

ET LES FEUX DE LA SAINT-JEAN

À TULLE (BAS LIMOUSIN),

PAR M. DELOCHE.

2° lecture

3i août 188

L'ADORATION DU SOLEIL ET DE LA LUNE AU MOYEN ÂGE. L\ FÊTE Dl Première lecture :

solstice deté et la fête de la nativité de saint jean-baptiste. »"jui« l8 88.

Les feux de joie sacrilèges, les feux solsticiavx ou de la Saint-

Jean.— Le port des idoles et le transport des statues des saints

DANS LA CAMPAGNE. Le COMMENCEMENT DE LA PÉRIODE DIURNE CHEZ

les Gaulois, dans l'antiquité et au moyen âge.

Le titre principal de ce mémoire annonce un sujet qui

paraît tout d'abord n'offrir qu'un intérêt local. Mais, par

l'époque de l'année et l'heure où l'on célèbre la solennité

dont nous allons nous occuper, par le rite suivant lequel elle

s'accomplissait dans les siècles passés et s'accomplit encore de

nos jours, elle se rattache visiblement aux cultes primitifs qui

eurent pour objet les astres et les puissances naturelles, et aux

antiques superstitions de nos aïeux; elle nous montre la per-

sistance, au moyen âge, de cérémonies païennes et du système

usité pour la mesure du temps dans l'ancienne Gaule.
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S 1.

Description de la procession de la lunade, qui a lieu, le 2 3 juin au soir,

EN L'HONNEUR DE SAINT JeAN-BaPTISTE. LÉGENDE ET OPINIONS RELATIVES X

SON ORIGINE.

Depuis une date fort reculée et qui remonte au moins à quatre

siècles, on célèbre, chaque année, en bas Limousin, le soir du

2 3 juin, une fête appelée le Tour de la Lunade. C'est une pro-

cession qui a lieu en l'honneur de saint Jean-Baptiste, la veille

de sa Nativité.

Après le coucher du soleil et dès que la lune paraît à l'hori-

zon, le clergé de la cathédrale et des trois autres paroisses de

la ville, les confréries de pénitents blancs et bleus, les congré-

gations religieuses, suivis d'un nombreux concours de fidèles,

sortent de l'église cathédrale, portant en grande pompe la statue

du saint Précurseur. Cette statue en bois de chêne
,
grossièrement

sculptée et noircie par le temps, est vêtue comme une madone

italienne, d'une robe, ou plus exactement d'un riche manteau

de soie, noué au cou et ne laissant paraître ni les bras ni la

taille; la tête est ceinte d'un diadème en argent ou cuivre doré.

En 1680, un ecclésiastique du pays, le P. Béril, publia un

opuscule intitulé la Sainte Lunade de Saint Jean-Baptiste
,
qu'il

adressa à Etienne Baluze, et qui est à la Bibliothèque nationale

parmi les manuscrits de l'illustre éruclit
1

. Suivant l'itinéraire

qui y est minutieusement décrit et qui est actuellement en-

core, ou du moins était naguère observé, le cortège gravit les

rampes abruptes d'un faubourg situé à l'est de la ville, par-

court les hauts plateaux qui la dominent, et, après des stations

' Vol. 2G3, fol. 177 et suivants. Le brochure de 36 pages fut imprimée «à

P. Béril était curé de Saint-Salvadour, Tulle, chez Jean Dalvy, imprimeur du

paroisse rurale voisine de Tulle. Cette clergé et du collège de Mauriac, 1680.»
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laites devant sept oratoires ou chapelles
1
établis sur son pas-

sage, rentre dans l'église, où l'on replace la statue du saint sur

l'autel qui lui est consacré.

Quelle est l'origine de cette curieuse solennité, la plus popu-

laire, assurément, de la contrée?

La plus ancienne mention que j'en aie rencontrée jusqu'ici

se trouve dans un extrait de registres des actes de notaires de

Tulle. Un acte, daté du 2 7 juin 1 4go , désigne la position d'une

terre et d'une vigne situées dans le voisinage immédiat de la

ville, et confrontant notamment «avec un chemin appelé le

chemin de la Lunade», «cum itinere vocato lo chami dé lo Lon-

nado 2
».

Nous sommes ainsi assurés que la procession dont il s'agit

remonte à une époque antérieure à 1/190; mais à cela se

bornent, comme on va le voir, les notions précises et certaines

que nous possédons sur ses commencements.

D'après le P. Béril, le vœu de la Lunade aurait été fait en

l'honneur de saint Jean-Baptiste dans l'année i3/jo, à cause

«de la peste, de la famine et de la guerre qui ravageaient le

1 Voici , d'après l'opuscule précité du

P. Béril, l'ordre dans lequel les stations

étaient placées, du moins au xvn e
siècle :

la première était la chapelle de l'église ca-

thédrale dédiée a saint Jean; la deuxième,

une chapelle sise au faubourg d'Alverge et

nommée de la Présentation Notre-Dame ; la

troisième, l'oratoire dit de Saint-Jean, bâtî

sur un petit coteau appelé le petit Calvaire;

la quatrième, l'oratoire dit de la Malau-

rie, situé au milieu d'un bois; la cin-

quième, l'oratoire dit Je Breyye , construit

à l'entrée septentrionale du plateau; la

sixième, l'oratoire dit de la Eachellerie; la

tome xxxii , 2
e
partie.

septième et dernière, la chapelle des Ma-

lades, qui avait pris depuis peu le nom de

Notre-Dame de la Santé.

1 Nous donnons ici le texte complet de

ce passage intéressant : « Terrain et vineam

sitas in parochia Sancti Juliani, et in per-

tinentiis mansi de Chambos, confron-

tantes cum itinere publico per quod itur

de civitate Tutelle ad locum de Gimello

,

et cum itinere vocato lo chami de lo Lou-

nado. . . (Arch. départent, de la Corrèze,

Registres des actes de notaires de Tulle

,

des xv
c

, xvi
e

et xvn e
siècles, Reg. 5o,

fol. i53,v°.)

LV7MMERIE NATIOSiLE
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Limosin 1
», et l'écrivain invoque, à l'appui de cette énoncia-

tion : i° un prétendu titre qu'il désigne en ces termes : « Extrait

du livre de saint Jean-Baptiste, en lettre gothique [sic) sur le

parchemin, en vieux limosin; » 2 une déclaration d'un habi-

tant notable de Tulle, attestant la tradition établie à ce sujet.

Voici, telle qu'elle est rapportée par le P. Béril, la première

de ces pièces, qui, nous le prouverons bientôt, a dû être confec-

tionnée à une époque de beaucoup postérieure à celle des évé-

nements dont il s'agit :

« L'an millo très cent quarante, en lo citât et villo de Tulo,

et en tout lo part olentour, avia granda aversitat, tant de

guerra, de fomina, que de mortalitat, et fut avisa et ordonnât

per los prud'hommes et dévots de la d. citât, una solemnitat

et confraria, o l'honnour de Diu, de nostra Dama et de Monsei-

gnour S. Jean-Baptista, chacun an, el moustié de Tulo, olin

que Monseignour S. Jean-Baptista fut intercessour de lous

préserva de la dita adversitat; et incontinent quoguérou com-

mençât la dita festa, la dita citât et pays tournéren en grando

prospéritat per lo intercessiu de Monseignour S. Jean. Et

fara si Dion play. De laquella festa s'en seguent las Ordon-

nanças, etc. [sic) \ »

1
Ubi supra, page 6 de la brochure du

curé de Saiut-Salvadour.

5 Page 7 de l'opuscule du P. Béril,

Voici la traduction de cette notice :

«L'an mille trois cent quarante, en la

cilé et ville de Tulle, et dans tout le pays

d'alentour, il y avait grande adversité,

tant de guerre et de famine que de mor-

talité; et il fut conçu et ordonné par

les prud'hommes et gens dévots de ladite

cite, une solennité et confrérie en l'hon-

neur de Dieu, de Notre-Dame et de

Monseigneur saint Jean-Baptiste , chacun

an, au monastère de Tulle, afin que

Monseigneur saint Jean -Baptiste inter-

cédât pour les préserver de ladite adver-

sité; et aussitôt qu'ils eurent commencé

ladite fête, ladite cité et le pays tournè-

rent en grande prospérité par l'inter-

cession de Monseigneur saint Jean. Et

ainsi en sera fait à l'avenir, si Dieu plaît.

De laquelle fête s'ensuivent les ordon-

nances, etc. (sic). »
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La deuxième pièce, intitulée : « Attestation de Me Jean Bros-

sard, advocat », est ainsi conçue :

« Nous attestons comme quoy des personnes fort âgées de
tout sexe nous ont déclaré, à diverses fois, qu'un religieux du
monastère de S. Benoil de la présent ville de Tulle, à présent

sécularisé, qui passoit pour un saint religieux, célébrant la

sainte Messe sur un autel qui est à côté des orgues de la dite

église
, à présent la cathédrale , contre la chapelle de l'Assomp-

tion N. Dame, il eut en révélation que, pour faire cesser la

peste qui désoloit la présent ville et toute la province, il falloit

porter l'image de S. Jean, dans un lieu que Dieu lui avoit in-

spiré, en procession, à laquelle les habitants assisteroient en

chemise et nuds pieds, ce qui fut exécuté; et d'abord la peste

cessa, et du depuis, la même procession fut instituée, dans la

forme insérée dans le titre qui fut trouvé dans la chasse de S. Ul-

phard 1

: ce que nous attestons avoir appris par la tradition

de notre père et autres anciens habitants de la présent ville.

« Signé Brossard, attestant ce dessus 2
. »

Baluze, qui non seulement avait connaissance du livret du
P. Béril, mais en tenait, comme nous l'avons dit, un exemplaire

des mains de l'auteur 3
, s'est borné, dans son Histoire de Tulle,

1

Saint Ulphard ou Ulfard était un

des patrons de l'église et de la ville de

Tulle, dont la cathédrale possédait des

reliques.

2 Page 36 du livret du P. Béril.

3 La lettre d'envoi, qui est à la suite

du livret, dans les manuscrits de Baluze,

volume a63, fol. ig5, est ainsi conçue :

i Monsieur,

"De l'advis d'un de vos parents, j'ay la

iiardyesse de vous présenter mon livret

de la Lunade de Tulle, que je vous prie

d'accepter. J'ay fait une prose de la

Sainte-Bésurrection
, que je vous fairay

tenir si le désirés. Je vous auray obliga-

tion si, vous souvenant de l'amitié du

temps passé, vous me tenez encore au

nombre de ceux qui vous sont acquis

comme restant

,

« Monsieur,

« Votre très humble et très obéyssant

serviteur,

« Béril , curé de Saint-Salvadour.

«Le 26 septembre 1680. »

19-
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publiée en 1717,3 reproduire la tradition ci-dessus, en trans-

portant toutefois à l'année i348 l'événement que le P. Béril

avait placé en i34o. Nous traduisons le passage qu'il y a con-

sacré :

« L'année i348, dit-il, est tristement célèbre, non seulement

par les guerres qui troublaient notre contrée, mais surtout à

cause de la famine et de la peste. Au milieu de la consternation

générale, il est certain qu'il vint à l'esprit de nos concitoyens

d'employer le secours de saint Jean-Baptiste. On est peu fixé

[parum compcrlum habeliir} sur la manière dont les choses se

passèrent. Ceux qui disent tenir la tradition de plus anciens

déclarent qu'un moine de Tulle, réputé pour sa sainteté... »

(Suit le récit de Brossard touchant la révélation annoncée par

ledit religieux, la cérémonie accomplie et la cessation du fléau).

«Ce qui est constant, ajoute Baluze, c'est qu'alors et dans

cette pensée, les habitants de la ville établirent en l'honneur

de Dieu, de la bienheureuse Vierge Marie et de saint Jean-

Baptiste, une confrérie cpii subsiste encore. . . Nous ne de-

vons pas omettre de dire qu'il existe dans notre ville deux

congrégations religieuses de pénitents : l'une de pénitents

gris 1

, l'autre de pénitents blancs. Les premiers font le tour de

la Lunade la veille de la Nativité de saint Jean-Baptiste, avec le

clergé et le peuple, les autres le jour même de cet anniver-

saire.

«Par la même cause fut instituée, dans l'église de Saint-

Pierre 2
, une confrérie [sous le vocable] de saint Léger, évêque

Ces pénitents ont élé remplacés par lents blancs, dont l'ancienne chapelle,

les pénitents bleus, dont la chapelle est placée sous ce vocable, a été érigée récem-

iiu Puy-Saint-Clair, dans l'enclos du cime- nient en paroisse.

lière. Ils ont pour patron saint Jérôme. 2
Cette église, qui était la plus ancienne

Saint Jean-Baptiste est le patron des péni- des églises de Tulle , a été détruite pendant
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d'Autun, qui faisait dans ce temps-là de fréquents miracles.

Cette confrérie subsiste également de nos jours '. »

Ce dernier fait est attesté par une notice en langue romane,

que Baluze a publiée à la fin de son ouvrage et dont voici le

texte :

« En l'an de Nostre Seignor, mial e ccc. e xlviii. era guerra

en Francia e de Angleterra; e )o jorn de la festa de lots

senhs, la vila fo presa pels Angles. E el quai an mccc. e

xlviii
2
, fo mortoudat universal per tôt lo mon e grande fems

e pestillesa. Per che li prodome de la ciptat de Tulla, re-

gardais lo péril en que estavO, recoguerro a nostre Seignor,

ordonero et establiro entre lor que, a la honor de Dion

el de nostra Dama, et de louta la court celestial compa-

nya, fo lâcha una confreyria de Mosseignor saint Legier,

loqual ovyo fach et fosia et fay tout journ grand cop de bels

miracles 3
. »

Ce document se traduit ainsi : « En l'an de Notre-Seigneur

mil trois cent quarante-huit, il y avait guerre en France

avec l'Angleterre; et le jour de la fête de tous les saints, la

ville fut prise par les Anglais. Et dans cette année mil trois

cent quarante-huit, il y eut mortalité universelle par tout le

monde, et grande famine et pestilence. C'est pourquoi les

la Révolution; elle était située dans l'an-

cien eastram, sur le plateau qui est au con-

fluent de la Corrèze et d'une petite rivière

appelée la Solane, et qui a gardé le nom
de quartier Saint-Pierre.

1

Hist. Tutel. , p. 109-200.
2
Baluze a pensé qu'il fallait substituer

à la date de i348 celle de i346, par le

motif que, dans cette dernière année, la

ville fut prise parles Anglais [ibid. , Appen-

dice, col. 718 , injine). Nous croyons qu'il

faut maintenir la date de i3/|8 : i° parce

qu'elle a été inscrite en deux endroits de

la notice dont il s agit , ce qui exclut la

probabilité d'une inadvertance; i" parce

que rien ne s'oppose lustoriquement à ce

que la ville ait été prise une première fois

en 1 346 , abandonnée et puis reprise en

i348. De pareils faits étaient fréquents

dans la longue et calamiteuse guerre

contre les Anglais.

3
Hist Tutel, coi. 717-718.
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prud'hommes de la cité de Tulle, considérant le péril où ils

étaient, recoururent à Notre-Seigneur, ordonnèrent et éta-

blirent entre eux. que, en l'honneur de Dieu et de Notre-Dame

et de toute la cour de la céleste compagnie, il fût créé une

confrérie de monseigneur saint Léger, lequel avait fait et fai-

sait et fait toujours un grand nombre de beaux miracles. »

§2.

Examen critique de la légende et des opinions relatives X l'origine de la

PROCESSION DE LA L.UNADE. ElLES NONT PAS DE BASE SERIEUSE , ET LA QUES-

TION RESTE OUVERTE.

Les passages du récit de Baluze que nous avons mis sous les

yeux du lecteur suggèrent des observations importantes.

Notre historien a reproduit, en modifiant seulement la date

de l'événement, la tradition rapportée par le P. Béril, mais il

s'est abstenu de publier à l'appui le vieux titre inséré dans la

notice de cet écrivain, notice qu'il ne mentionne même pas, ce

qui dénote, chez le savant et habile diplomatiste, de très grands

doutes relativement à l'authenticité du titre.

Cette pièce a disparu depuis longtemps \ et nous n'avons

aucun moyen d'en vérifier le caractère. Mais, telle qu'elle est

présentée par le P. Béril, qui était sans doute peu compétent

pour l'apprécier, elle soulève les plus sérieuses objections.

Et d'abord la date de 1 34 o qui y est énoncée est injustifiable;

elle ne s'accorde ni avec celle de 1 348, que porte la notice con-

cernant la confrérie de Saint-Léger, ni avec celle de 1 346, que

Baluze, à tort selon nous, a proposé d'y substituer.

1 La châsse de saint Ulphard ou Ulfard, et probablement détruite, en 1793, comme

dans laquelle cet acte aurait été conservé, les autres châsses qui ornaient l'église ca-

au dire de M e Brossard , a dû être enlevée thédrale de Tulle.
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Quant à la langue romane limousine, clans laquelle la pièce

dont il s'agit a été rédigée, elle diffère essentiellement de la

notice précitée, qui est pourtant également écrite en langue
limousine J

. Or, une telle diversité entre deux documents qui
auraient été rédigés dans la même localité et presque au même
moment, est absolument inadmissible, à ce point que l'un des
deux documents doit être, suivant nous, nécessairement consi-

déré comme faux. Ce ne peut être la notice de la confrérie de
Saint-Léger, qui est écrite dans un idiome beaucoup plus an-
cien que l'autre, et que Baluze, qui l'a eue sous les yeux 2

, n'a

certainement éditée qu'à bon escient. Donc c'est l'autre notice

qui est fausse.

Il me semble même que la pièce attestant la création d'une
confrérie sous l'invocation de saint Léger, à l'époque et à l'occa-

sion des malheurs que subissail la ville, rend invraisemblable

la fondation, au même instant et pour les mêmes causes, d'une

deuxième confrérie sous l'invocation de saint Jean-Baptiste, et

surtout d'une cérémonie telle que la procession de la Lunade,
dont l'importance et la solennité étaient autrement grandes et

sur laquelle on ne comprendrait pas que le rédacteur de cette

pièce eût gardé le silence. Cette notice doit être conséquem-
ment écartée, et la tradition orale restant le seul appui du récit

Ainsi, dans la notice de la confrérie été pareillement apprécié par mon sa-

de Saint-Léger, on lit mial
[
mille), morlon- vaut compatriote M. Clément Simon

dut (mortalité), prodome (prud'hommes), [Album de la Corrèze, n° du 1" juil-

la honor (l'honneur), confreyriu (con- let i856), dans une intéressante no-
frérie), Mosseignor (Monseigneur). Dans lice, dont je n'ai eu connaissance

le manuscrit de la châsse de saint Ulphard

,

qu'après l'envoi de mon mémoire a l'im-

ces mêmes mots sont écrits : millo , mot- pression.

tablât
, prud'hommes , l'honnour, confraria ,

2 Baluze annonce qu'il publie ce docu-

Monseignour, autant de formes d'un patois ment ex vetéri codice Tulelensi ms. [Hist.

beaucoup plus moderne et ne remontant Tutel. , Append., col. 717).
gnère au delà duxvie

siècle. Cet acte a
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du P. Béril, il nous paraît difficile de le regarder comme ayant

une valeur historique.

Néanmoins, et pour des raisons qu'il nous a laissés ignorer,

Baluze a accepté comme faits avérés l'appel des Tullistes à

l'intercession de saint Jean et l'établissement d'une congréga-

tion nouvelle sous son patronage.

Nous dirons plus loin comment ces deux faits pourraient,

à la rigueur, se concilier avec une explication différente de celle

que l'honorable ecclésiastique limousin a donnée des causes

de la fondation de la procession de la Lunade.

Il nous suffit, pour le moment, d'avoir montré qu'en l'ab-

sence de preuve positive, cette question d'origine reste ouverte

aux investigations de l'archéologue et de l'historien.

Dans l'étude à laquelle nous allons procéder, notre attention

s'arrêtera particulièrement sur le jour de l'année où a lieu la

procession de la Lunade, l'heure à laquelle elle commence, le

cérémonial qu'on y observe, et sa relation avec certaines. cou-

tumes païennes des Gaulois.

§ 3.

Persistance du culte du soleil au moyen âge. — Fête du solstice d'été au

ik juin.— Fête de la Nativité de saint Jean-Baptiste fixée au même jour.

— Les feux de joie condamnés, au viii
c
siècle, sous le nom de nied fyr,

appelés depuis fevx solsticiaox , et tolérés par léglise sous le nom de

FEVX DE LA SaINT-JeAN.

Le soleil fut longtemps, on le sait, l'objet de l'adoration des

hommes et en particulier des populations celtiques. Notre

savant confrère, M. d'Arbois de Jubainville, nous fait con-

naître, dans son Cours de littérature celtique, que le roi suprême

de l'Irlande, Loégairé, contemporain de saint Patrice (43 1-
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464) S ayant été fait prisonnier par les habitants de Leinster

révoltés, n'obtint sa liberté qu'en prêtant serment de ne plus

exiger là redevance qui avait motivé la révolte : voici la for-

mule de ce serment, qui nous a été conservée : « Il jura par le

lêil cl la lune, l'eau et l'air, le jour et la nuit, la mer et laso

terre
2

. »

Au vn c siècle, le culte du soleil et de la lune était encore

pratiqué en Gaule, puisque saint Eloi, dans une des homélies

qui lui ont été attribuées par Fauteur de sa Vie, défend aux

fidèles « d'appeler seigneurs (c'est-à-dire dieux) , le soleil ou la lune

,

ou de jurer par eux, car, ajoute-t-il, ils sont des créatures de

Dieu et, par l'ordre de Dieu, servent aux besoins des hommes »,

«Nullus dominos solem aut lunam vocet, neque per eos jurel,

quia creaturae Dei sunt, et necessitatibus hominum jussu

Dei inserviunt
3

. »

La fête du soleil se célébrait au solstice d'été; le 2 4 juin est

le jour où tombe ce solstice, où le soleil est au tropique du

Cancer, arrivé à sa hauteur maxima, à son plus grand éloi-

gnement de l'équaleur, et paraît pendant quelques jours y être

stationnaire \

« Quel temps plus propice pour cette solennité, suivant une

réflexion de Leber, que celui où le soleil paraît dans son plus

grand éclat. . . , où la terre présente tant de richesses et tant

1 Saint Patrice a commencé sa prédica- élevées contre l'authenticité de certaines

tion vers 43 1, et est mort vers 464- parties de la Vie de saint Eloi.

2 Introduction à l'étude de la littérature " Dans le vieil idiome germanique, cette

celtique, Paris, i883 , p. 181; cf. Le Cycle époque solennelle est désignée par le mot

mythologique irlandais, du même auteur, sunawende (sunneivende) ,
équivalent au

Paris 1 884 , p. 25 1

.

français solstice, et employé ordinairement

3 Vita S. Eligii, auctore Audoëno; dans au pluriel (sanneteeTufenj.pàrceque.'duranl

d'Achery, Spicilegium, édit. in-4\ t. V, plusieurs jours, l'astre conserve la même

p. 216. Voir, à l'Appendice du présent position. (J. Grimm, Deutsche Mythologie,

mémoire , n° II, une note sur les critiques 2' édit.
, p. 584-

)

tome xxsii, 2
e partie. 20

[XPMMEBIE JUTtONAI.E.
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d'espérances , où , de plus , ce point de sa course est facile à

saisir et ne demande pas d'observation délicate
1

! »

Aussi, comme l'ont dit J. Grimm 2
et après lui M. Gaidoz",

« le solstice d'été fut-il généralement, chez les nations indo-

européennes, l'époque de l'année où l'on rendait un culte

particulier à l'astre-roi
ù

. »

En Gaule notamment, ainsi que l'a remarqué l'abbé Le-

beuf 5
, on célébrait ce grand jour par des réjouissances qui

coïncidaient avec les assemblées générales de la nation, fixées

intentionnellement à la même date 6
.

Longtemps après l'établissement du christianisme en Gaule,

1
Collection des meilleures dissertations

relatives à l'histoire de France, par Leber,

Salguy et J. Cohen, t. VIII, p. 477-481.
2
Deutsche Mythologie, 2' édition,

p. 583.
3 Gargantua. Essai de mythologie cel-

tique; dans Rev. archéol., 2° série, année

1868, t. I, p. igo. Cf. un autre mémoire

du même auteur, intitulé Le dieu gaulois

Soleil et le symbolisme de la roue {Rev. ar-

chéol., 3' série, année i884, t. II, p. 19

et suiv.). Toutefois, dans ce savant travail,

M. Gaidoz a fait dériver la fête du Solstice

d'été , chez les anciens peuples , d'une idée

qui ne me paraît pas être la vraie. Voir,

à l'Appendice du présent mémoire, n° I.

une note sur ce sujet.

4 Les Anglo-Saxons notamment ado-

raient encore, au xi° siècle, le soleil, la

lune et le feu , connue 1 atteste une loi du

roi Cnut ou Canut de l'an io32, que

nous reproduisons d'après le recueil de

David Wilkins :

« De Gentilium superstitionibus tollendis.

« Prohibemus etiam serio omnem ethni-

cismum. Ethnicismus est , quod quis idola

adoret, hoc est, quod quis adoret deos

gentiles, et solem vel lunam, ignem vel

fluvium, lorrens vel saxa, vel alicujus

generis arborum ligna, vel veneficium

amet, vel sicariatum committat ullo modo

,

vel sorte vel reda , vel aliquo phantasmate

aliquid perficiat.

Voici une autre version de la même loi

,

d'après les Acta concilior. de Labbe et

Cossart, Paris, 1771, t. IX, col. 921 :

« Adorationem barbaram planissime ve-

tamus. Barbara est autem adoratio, sive

quis idola, puta gentium divos solem, lu-

nam, ignem, profluentem, fontes, saxa,

cujuscumque generis arbores lignave co-

luerit . . . »

5
Voir une dissertation du savant his-

torien du diocèse de Paris dans le Journal

historique de Verdun, t. LXX, p. l3o-

i3i. Cf. le tome LXV, p. 428 du môme

recueil, où se trouve une autre disserta-

tion du même auteur sur ce sujet.

' Pendant les règnes de Charlemagne

et de Louis le Pieux, il y eut aussi de

grandes assemblées nationales tenues , à

la même date, par le souverain : «In die
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cette fête conservait encore un tel prestige et exerçait un tel

empire sur l'esprit des foules, qu'au milieu du vn e siècle, dans

un des sermons déjà cités, saint Éloi en faisait l'objet d'une

prohibition spéciale : «Que nul, s'écrie-t-il, à la fêle de saint

Jean ou dans des solennités quelconques, ne célèbre les sol-

stices et ne se livre à des danses tournantes ou sautantes,

ou à des caraules, ou à des chants diaboliques. » « Nullus

in festivitate sancti Joannis, vel quibuslibet solennitatibus,

solstitia, aut vallationes vel saltationes, aut caraulas, aut can-

tica diabolica exerceat
1

. »

Ces défenses impliquent évidemment que les pratiques

condamnées par le prédicateur étaient fréquentes, sinon

usuelles. Nous y trouvons donc la preuve de la persistance,

parmi les populations, de l'adoration du soleil et de la célé-

bration du solstice d'été.

Quant à la forme en laquelle elles avaient lieu ,
le saint

évêque de Noyon n'a spécifié que les chants et les danses; il

ne parle point des feux qu'on allumait, à cette époque de l'an-

née, en l'honneur du dieu du jour; mais j'en trouve un témoi-

gnage dans un texte du vme
siècle.

Un capitulaire du 21 avril 742, délibéré in plcna synodo,

et édicté par Karloman, qui était alors maire du palais, con-

tient des dispositions prohibitives relatives aux coutumes

païennes; le titre V de ce capitulaire, que nous traduisons, y

compris la rubrique, est ainsi conçu :

a Que Vévêque, de concert avec le comte, pourvoie à ce que le

peuple ne se livre pas aux pratiques païennes.

Nativitatis S. Jobannis Baptislae, in con- sàhtitia correspond au pluriel sunneiven-

ventu populi maxi.no.» (Pertz , Monum. «feu, usité en Allemagne, et que nous avons

German. hisior., t. II, p. 386; cf. t. I, expliqué dans la note lx de la page i53 ct-

p. 190 et 223.) dessus.

1
Vita S. Eligii, ubi supra. Le pluriel

20.
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«Nous ordonnons que, suivant les canons des conciles,

chaque évêque, dans son diocèse, emploie ses soins, avec

l'aide du comte (gravione), qui est le défenseur de l'Eglise,

à ce que le peuple de Dieu ne se livre pas aux pratiques

païennes, mais abandonne et répudie ces ignominies de

la gentilité; qu'ils empêchent soigneusement les sacrifices

des morts, les sortilèges des sorciers, les consultations des de-

vins, les amulettes et les augures ou incantations, ou immo-

lations de victimes, que des hommes insensés font auprès

des églises suivant le rit païen, sous le nom de saints mar-

tyrs ou confesseurs, provoquant ainsi la colère de Dieu ou

de ses saints, el ces feux sacrilèges qu'on appelle med fyr, et

toutes les pratiques des païens, quelles qu'elles soient. » « Sive

illos sacrilegos ignés, quod niedfyr vocant, sive omnes quae-

cumque sint, paganorum observationes diligenter prohi-

beant '. »

Niedfyr est un mot composé : 1 ° defyr, qui , en gothique ou

haut allemand, et en particulier dans le dialecte des Francs,

1 Nous donnons ici le texte entier de

cet important passage du capitulaire de

Karloman , d'après tes éditions de Bore-

tius et de Perlz :

« Ut episcopus cnm comité provideal ne po-

pulus puganas observationes faciat.

« Decrevimus ut, secundum canones

anusquisque episcopus, in sua paroclna,

sollicitudinem adhibeat, adjuvant* gra-

vione, qui defensor Ecclesiae est, ul po-

pulus Dei paganias non faciat, sed ut

omnes spurcitias Gentilitatis abiciat et

respuat : sive sacrificia mortuorum, sive

sortilegos, vel divinos, sive filacteria el

auguria , sive incantationes sive hostias

immolatitias, quas stulti liomines juxtn

ecclesias ritu pagano faciunt sub nomine

sanctorum martyrum vel confessorum,

Deum et suos sanctos ad iracundiam pro-

vocantes , sive illos sacrilegos ignés, quod

niedfyr vocant, sive omnes, quaecumque

sint, paganorum observationes diligenter

prohibeant. » (Boretius, Capital, reg. Fran-

co?: , t. I, p. 2 0. Pertz, Monnm. Germait,

histor., Leg. , t. I, p. 17.) Il y a des va-

riantes dans Baluze , Capital, reg. Fran-

co!:, t. I, col. 1/17-148, et dans les Acta

concilior. de Labbe et Cossart , Paris , 1 7 1 4 ,

t. III, col. 1920-1921. Les mots ou le

mot composé nied fyr présentent, dans

les mss. , les variantes suivantes, relevées

par Boretius : neidfyr, nicdfeor, med f'rs

,

metfratres.
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a le sens de feur oufeuer, feu
1

;
2° de nied, qui signifie joie,

plaisir, divertissement 2
; d'où niedfyr veut dire Jeu de joie; et,

venant, dans le capitulaire de Karloman, après les mots sacri-

legos ignés quod vocant ,
qui en sont la définition, il se traduit

exactement au pluriel par yèiza; de joie.

Ce double qualificatif de feux de joie et de feux sacrilèges

convenait d'ailleurs très bien aux feux du solstice, car, d'une

part, ils étaient une des manifestations de l'allégresse popu-

laire en ce jour solennel, et, d'autre part, ils étaient allumés,

non pas avec du feu obtenu par le procédé alors usité du clioc

du fer contre la pierre
3

, mais avec du feu produit par le seul

frottement du bois
4

,
pratique païenne que le rédacteur ano-

nyme de Ylndiculus supcrstitionum et paganiarum du vin 6
siècle a

1 Wachter, Glossarium Germanicum

,

col. 442.
2

Ibid., voc. Nied et Nieden, col. 1 145.

8 Voici un passage intéressant de la Vie

de saint Severin (+ 48a), écrite par Eu-

geppius, témoin oculaire, qui atteste l'u-

sage courant de ce procédé au v° siècle,

lorsqu'on n'avait pas de feu entretenu :

«Item juxta oppidum, quod Juvao ap-

pellabatur, cum quadam die intrantes

basilicam aestatis tempore, sollemnitatem

vespere reddituri, ad accendenda lumina-

ria ignem minime reperissent, jlammam

concussis ex more lapidibus elicere nequive-

rnnt, intantum alterutra ferri ac petrae col-

lisione tardantes, ut tempus vespertinae

sollemnitatis efllueret. a (Vita S. Severini,

cap. xm, S 1, dans Monum. Germait.

histor., édition in-4°, Auctores antiquiss.

,

t. I, 2
e
partie, p. i5.)

4 Lindenbrog [Codex leg. antiq. Bar-

baror. , Francfort, i6i3, p. i445, col. î)

nous fait connaître qu'en beaucoup d'en-

droits de l'Allemagne, à la fête de saint

Jean, les paysans observaient encore, de

son temps, cette vieille coutume. Dans le

passage suivant de son Glossaire, il la dé-

crit d'une manière détaillée, à propos du

nodfyr de YIndiculus : « Rusticani hoiui-

nes in multis Germaniae locis, festo qui-

dem S. Johannis Baptislae, palo ex sepe

extraeto, funem circumligant , hac illac

ducunt, donec ignem concipiat : quem

stipula lignisque aridioribus aggestis cu-

rate fovent, ac cineres collectos super

olera spargunt; lioc medio erucas abigi

posse inani superstitione credentes. Tum
ergo ignem nodfcur, quasi necessarium

ignem vocant. » Lindenbrog a vu dans le

nodfyr et les nied fyr une seule et même

pratique et le même vocable. Nous mon-

trerons, dans une note consacrée à l'exa-

men de cette intéressante question
,
que

ce sont deux pratiques distinctes, expri-

mées par deux mots ditTérents.
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mentionnée dans ces termes : « De igné fricato de ligno, quod
vocant nodfyr

1

. »

C'est principalement à cette circonstance qu'il faut attribuer

le caractère sacrilège des feux de joie du solstice, qui, sans

elle, auraient été probablement tolérés par l'Église beaucoup
plus tôt qu'ils ne le furent.

Il y avait donc entre les nied fyr du capitulaire de 742
et le nodfyr de Vlndiculus une relation étroite, sans qu'il soit

néanmoins permis de confondre, ainsi que l'ont fait la plupart

des auteurs, deux pratiques superstitieuses entièrement dis-

tinctes
2

.

On appela longtemps les feux de la Saint-Jean du nom de
jeux solsticiaux

, qui trahissait une origine païenne dont les

populations gardaient le souvenir 3
.

On les qualifiait aussi vulgairement de feux de joie (ignés

jucunditatis), ainsi que le prouvent de nombreux documents,

parmi lesquels nous citerons le passage suivant, que nous tra-

Pertz, Monum. German. histor., I, le feu solsticial (sonnenwendt) ; qu'à cette

ig. Boretius, Capitulai: reg. Francor., occasion, l'on boit et l'on ripaille, on danse
parmi les Additamenta ad Pippini et Ka- autour de ce feu , on saute par-dessus

roli M. càpitular., t. I, p. 2 2 3. en y brûlant certaines herbes et fleurs,

.
- Voir, à ce sujet, le n° III de l'Appen- et qu'on répand ainsi l'incendie dans les

dice du présent mémoire.; champs :

Grimm rapporte {Deutsche Mylholo- «Interdit, pour ledit jour de la Saint-

gie, p. 585) une ordonnance rendue, le Jean, Ions ces agissements et autres,

20 juin 1 653, par le conseil de la ville de ineptes, superstitieux, païens et dange-

Nuremberg , et que nous traduisons de l'ai- reux. »

lemand : Déjà, d'après une pièce de î^oi, éga-

«Considérant que, suivant une mau- lement citée par Grimm (p. 586), le

vaise habitude païenne, chaque année, à duc Etienne et la duchesse de Bavière dan-

la Saint-Jean, dans les villes aussi bien sèrent sur la place du marché de Munich,
que dans les villages, les jeunes gens vont autour du feu solsticial (bei dem Sun-
quêter pour recueillir de l'argent et du bentfevvr), accompagnés des bourgeoises

bois, dans le but de faire ce qu'on appelle de la ville.
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duisons du livre De superstitionibus , écrit, en i5io, par Martin

d'Arles, chanoine de Barcelone :

« Comme au jour de la Saint-Jean, en raison de l'allégresse

générale, de nombreux actes de piété sont accomplis par les

fidèles, notamment la sonnerie des cloches et les /mr de joie

(ignés jucunditatis) ; de même, ils sortent de grand matin

pour cueillir des herbes odoriférantes et excellentes et salu-

taires par leur nature et la plénitude de leurs vertus suivant

la saison. . . Les uns allument des feux aux points de

croisement des chemins, dans les champs, pour empêcher

que les sorcières et magiciennes n'y passent pendant cette

nuit; d'autres, comme je l'ai vu de mes propres yeux, brûlent

les herbes cueillies le jour de la Saint-Jean, contre la foudre, le

tonnerre, les orages, et croient écarter par leurs fumigations

les démons et les tempêtes 1

.
»

D'après ce qui précède, il nous paraît établi que les niedjyr

onfeux de joie, condamnés par le capitulaire de 7^2 , n'étaient

autres que lesfeux solsticiaux, allumés avec du feu produit par

le frottement du bois, et qu'on appela aussifeux de la Saint-Jean

,

parce que la fête chrétienne du Précurseur s'était confondue

avec la fête païenne du solstice d'été ou du dieu Soleil.

L'Église, nous l'avons vu plus haut, s'appliqua fort active-

ment, avec l'assistance de l'autorité royale, à déraciner ces

restes du culte païen. Mais, quand elle eut reconnu l'inanité

1 «Cum in die S. Joannis, propter ju-

cunditatem , multa pie agunlur a fidelibus

,

puta pulsatio campanarum et ignés ju-

cunditatis, sirniliter summo mane exeunt

ad colligendas herbas odoriferas et opti-

mas et médicinales ex sua natura et ple-

nitudine virtutum propter tempus . . .

Quidam ignés accendunt in compitis via-

rum , in agris , ne inde sortilegae et male-

ficiae illa nocte transitum faciant , et , ut ego

propriis oculis vidi, alii herbas collectas

in die S. Joannis incendentes contra ful-

gura, tonitrua et tempestates , credunt suis

fumigationibus arceve daemones et tempes-

tates. » ( Traclatus tractatuum , édit. de

Lyon, i5M, IX, i33.)
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des rigueurs légales aussi bien que des adjurations sacerdo-

tales et des menaces de peines canoniques, elle prit le parti

de tolérer les pratiques populaires, et même de leur donner

parfois un sens chrétien.

Le premier exemple que nous ayons de cette attitude nou-

velle est consigné dans la Summa de clivinis ojjiciis , écrite, vers

1162, par le docteur Jean Beleth, théologien de l'Université

de Paris : « A la fête de saint Jean-Baptiste, on porte, dit-il,

des brandons ou des torches en feu, et Yon fait des feux, qui

sont le symbole de saint Jean, lequel fut la lumière et le

flambeau ardent, précurseur de la vraie lumière 1

. »

Ce passage est reproduit, au siècle suivant, par Guillaume

Durand, évêque de Mende en 1290, dans son Rationale divi-

norum officiorum
2

.

Malgré cette tolérance de l'Église, qui ne se démentit pas et

qui est la même de nos jours, la coutume des feux solsticiaux

ou de la Saint-Jean conserva son caractère primitif, son carac-

tère profane, ainsi que cela résulte des témoignages rapportés

plus haut.

Mais nous avons à faire, à ce propos, une remarque impor-

tante.

Si le clergé chrétien usa de tolérance , et même de bienveil-

lance à l'égard de cette pratique, il n'y a point généralement

pris part. 11 n'existe pas, à ma connaissance, de rituel où les

feux de la Saint-Jean soient prescrits et réglés. Dans presque

toutes les descriptions que nous avons de cet usage populaire,

on ne voit pas intervenir le représentant de l'Église
J

; et dans

1

« Feruntur quoque (in festo Johannis (Summa de divinis ojficiis, édit. de Dillin-

Baplistae) brandae seu faces ardentes, et gen , 1572, cap. cxxxvn , fol. 256.)

fuinl iç/nes
, qui significant sanctum Johan- ° Lib. VII, cap. xiv. G. Durand, né à

nem , qui fuit lumen et lucerna ardens

,

Béziers en 1237, est mort en 1296.

praecedens et praecursor verae lucis. »
3 Un exemple de la présence d'un
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les cas très rares, très exceptionnels, où le prêtre figure, il est

permis de supposer que la bénédiction de l'arbre de la Saint-

Jean a eu lieu à la prière des habitants de la paroisse, comme

s'est faite si souvent, à des époques récentes, la bénédiction

des arbres de la Liberté, et quelle n'en est pas moins restée

en dehors des cérémonies du culte; et si un ou plusieurs

membres du clergé y paraissent spontanément ou pour sa-

tisfaire à des sollicitations, leur présence n'a aucun caractère

officiel.

Les feux de la Saint-Jean, qu'on allume le 2 3 juin au soir,

en certaines provinces, sur les places, dans les carrefours et

les. rues des petites villes, des bourgades, ou même dans les

champs, ont donc été de tout temps, comme ils sont de nos

jours, une pratique purement laïque, éminemment, exclusive-

ment populaire. Et cela nous montre bien qu'elle procède

d'une antique coutume, indépendante du culte chrétien et

antérieure à l'établissement du christianisme en Gaule.

A Tulle et sur le parcours de la procession champêtre de

la Lunade, où de nombreux et vastes bûchers sont élevés et

mis en flammes la veille de la Nativité de saint Jean-Baptiste,

il se produit, ou en tout cas il se produisait, il y a un demi-

siècle, un fait dont j'ai été souvent témoin dans mon enfance

et qu'il convient de noter ici. Les fidèles qui faisaient partie

membre du clergé à la mise en feu d'un laisse ainsi jusqu'au 23juin (c'est-à-dife à

bûcher de la Saint-Jean nous est fourni la veille du solstice et de la Nativité de

par la description de la fête de la Nativité saint Jean). Dans l'intervalle, le tronc se

du Précurseur dans le département des fend aux endroits où les clous ont été

Hautes-Pyrénées. On va, le 1" mai, cher- fichés. L'arbre est alors roulé ou porté au

cher l'arbre le plus haut , dont le tronc est haut d'une montagne ou d'une colline
;

le

le plus droit : dans la monlagne, un pin prêtre de la paroisse le bénit; après quoi on

ou un sapin; dans la plaine, un peuplier. le plante en terre et on y met le feu.

Après que le tronc a été ébranlé, on y en- {Mém. de la Soc. des antiquaires de France ,

fonce un certain nombre de clous et on le 1" série, t. V, p. 387.)

tome xxxir, 2" partie. 21
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du cortège, et principalement les gens de la campagne, ne

manquaient pas, en passant auprès des bûchers, d'étendre et

de tenir un instant sur l'ardent brasier des branches de châtai-

gnier ou de noyer, qui étaient dès lors, à leurs yeux, des

rameaux bénits, et qu'ils conservaient pieusement dans leurs

demeures comme une sauvegarde contre les dangers d'épidémie

ou de maladie pour eux, pour leur famille et leurs troupeaux.

Un usage analogue subsiste en Poitou. On danse deux ou

trois fois autour du feu, avec une branche de noyer à la main.

Les chefs de famille passent à travers la flamme, en tenant une

touffe de bouillon-blanc et une branche de noyer, qu'ils fixent

ensuite au-dessus de la porte de l'étable. Pendant que les jeunes

garçons et les jeunes filles se livrent à la danse et aux. chants,

les hommes âgés ramassent des charbons du bûcher, qu'ils

mettent dans leurs sabots, et qu'ils regardent comme devant

les préserver de quantité de maux 1

.

Sauvai a publié un curieux état des frais du Feu de la Grève

et de ses accessoires, dressé d'après un rôle de 1 678 , et com-

prenant, entre autres détails, «la symphonie» qu'on y jouait,

«les bouquets et les chapels de roses» cpi'on y portait, «les

torches de cire jaune et de cire blanche » qu'on y brûlait, « le

baril d'artifice» qu'on y faisait éclater, «les dragées» qu'on y
distribuait, etc.

2
.

,11 est intéressant de rapprocher ces détails de la notice où le

P. Béril fait connaître les formes suivant lesquelles s'accomplis-

1 Mém. de lu Soc. des antiquaires de savant compatriote a signalé aussi judicieu-

France , 1" série, t. IV, p. 1 10, et t. VIII, sèment le caractère païen rie la I.unade,

p. àbi. Dans le bas Limousin, on marque, que nous avions nous-mèmc indiqué som-

avec ces charbons, les portes des élables mairement, en i855, dans le journal

pour préserver les animaux contre les épi- L'Union Corrézienne.

démies. (Clément Simon, dans l'Album 2
Sauvai, Antiquités de Paris, t. III,

delà Corrèze, n° du 1
c

' juillot i856.) Votre p. 63a-633.
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sait Le lour de la Lnnade, au xvn c
siècle. Il y signale « la grande

quantité de feux de joye, dont les rues sont toutes parées; »

les représentants des confréries de la ville, « portant des cierges

de cire allumés à quatre mèches et garnis de verdure et de

Heurs; les porteurs de la statue du saint, couronnés de guir-

landes de cire ou de fleurs;') de jeunes garçons ayant, outre

ces couronnes, « des guirlandes de fleurs de camomille en forme

d'écharpes; les femmes marchant pieds nus, le front ceinl de

guirlandes de cire, et la taille entourée de ceintures d'herbes

entremêlées de fleurs '; le Roy de la fête, ayant au bras gauche

un chaperon de fleurs, tenant de la main droite une chandelle

allumée, et suivi d'une bande de violons; le jeu des pièces d'ar-

tillerie et des fusées, volant en l'air comme des serpents de

feu, et les feux d'artifice; enfin (ce qui rappelle la symphonie

du Feu de la Grève), les flûtes, phiphres, tambourins, haut-

bois, trompettes et clairons, qui sont aux tourelles du grand clo-

cher (lequel, à raison de sa hauteur, domine sur toute la ville)

,

et font unanimement une armonie si douce à l'ouye, que vous

diriez que c'est un chœur d'anges suspendu dans l'air
2

».

Si les fêtes et réjouissances et les feux de la veille de la Nati-

vité de saint Jean sont la reproduction des cérémonies païennes

de la veille du solstice d'été chez les Gaulois, il est, ce semble,

tout naturel de penser que la procession de la Lunade, qui se

célébrait le même jour, au même moment, et suivant un rite sem-

blable, avait le même caractère et la même origine.

Nous allons voir qu'il y en a d'autres indices.

1 Dans toutes tes descriptions des fêtes ou aux feux de la Saint-Jean et que l'on

de la Saint-Jean en diverses contrées, on conservait ensuite précieusement. Voir des

voit figurer les couronnes, chapeaux, détails sur ce sujet au n° IV de l'Appen-

écharpes et ceintures formés de fleurs et dice du présent mémoire,

d'herbes, particulièrement de planlesmédi- 2 Mss de la Biblioth. nat. , Arm. de Ba-

cinales
, que l'on portait aux cérémonies luze, vol. a63, fol. 195.

21 .
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§ k.

LE PORT DES IDOLES DES FAUX DIEUX DANS LA CAMPAGNE , CONDAMNÉ AU VIIl" SIÈCLE ,

REMPLACÉ, DEPUIS, PAR LE TRANSPORT DES STATUES DE SAINTS. La STATUE

de saint Jean solennellement portée X la procession de la Lvnade.

Nous rappellerons, en premier lieu, que les processions à

lia vers les bourgades et clans les champs, avec port de simu-

lacra, c'est-à-dire de représentations matérielles de divinités

païennes, d'animaux ou d'objets divinisés, étaient une des

pratiques superstitieuses encore usitées dans le haut moyen

âge.

Nous en avons un témoignage dans un passage de la Vie de

saint Martin, où Sulpice Sévère (commencement du V
e
siècle)

raconte le miracle suivant : « Un jour, saint Martin rencontra,

sur son chemin, le cortège funèbre d'un Gentil : il s'arrêta

à la distance d'environ cinq cents pas, et, comme il voyait

s'avancer une troupe de gens de la campagne, et que le linceul

jeté sur le corps du défunt était agité par le venl, il crut que

ces qens se livraient aux pratiques profanes des sacrifices, parce que

c'était la coutume des paysans gaulois de porter, dans leur misérable

démence, à travers leurs champs les simulacres des faux dieux,

couverts d'un voile blanc. Martin ayant, de la main, marqué au-

devant d'eux le signe de la croix, ils furent arrêtés subitement

comme changés en pierres, et, s'efforçant de marcher, ils tour-

naient ridiculement sur eux-mêmes, jusqu'à ce que, vaincus,

ils eurent déposé à terre le cadavre qu'ils portaient. Mais,

lorsque le saint homme eut reconnu son erreur, il éleva de

nouveau la main et donna au cortège le pouvoir de continuer

sa marche et d'enlever le corps. »

Voici le texte du passage que nous avons souligné comme se
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rapportant directement à notre sujet : « Profanos sacrificiorum

ritus
1
agi credidit : quia esset haec Gallorum rusticis consue-

tudo, simulacra daemoniun candido tecta velamine, misera per

aqros suos circumferre dementia'2 . »

Cette même praticpue est mentionnée dans Ylndicahis snpcr-

stitionum et payaniarwn ,
qui paraît avoir été rédigé par un per-

sonnage inconnu, dans le cours du vme siècle, et qui porte

en son paragraphe 28 : «De simulacre» quod per campos

portant 3
. »

Ces actes, que l'Église réprouvait, l'autorité séculière les pu-

nissait d'une amende, ainsi que l'atteste le titre IV du capitu-

laire édicté à Lestines, par Karloman, en 7-43 \ et qu'avaient

d'ailleurs précédé des disj^ositions analogues.

Un peu plus tard, lorsque l'Église vit ses menaces et les ri-

gueurs du pouvoir séculier impuissantes à vaincre l'obstination

populaire, «elle consacra l'usage de ces solennités, en substi-

tuant seulement aux vieilles idoles des représentations de îa

Vierge et des saints; et ces processions avaient lieu notam-

ment en cas de sécheresse, de mauvaise récolte, d'épidémie

1 Voir ci -dessous, dans l'Appendice

du présent mémoire, n° V, une note sur

des coutumes païennes pratiquées dans les

funérailles , au moyen âge, et condamnées

par l'Eglise et l'autorité séculière. Cer-

taines de ces coutumes subsistent encore

en Limousin.
8 OEuvres de Sulpice Sévère, édilées

par C. Halm, dans le Corpus scriptor. eccle-

siasticor. latinor., t. I, Vienne (Autriche),

1866, p. 122. Fortunat (lin du vi° siècle),

qui, dans sa Vie de saint Martin, a mis

en vers celle de Sulpice Sévère, reproduit

ainsi qu'il suit une partie de la légende

précitée :

Dum putat indc vehi euhu simulacra profano ,

(Monum. German. hislor., édil. in-4°, Auc-

tores antiquissimi , t. IV, i" partie, p. 3o3-

3o4.)
3 Boretius, Capital, reij. Francor., t. I,

p. 223.

' « Decrcviinus quoque
,
quod et pater

meus ante praecipiebat, ut qui paganas

observationes in aliqua re fecerit , multelur

et damnetur quindecim solidis. » (Capitu-

lai1
. Liptinense, dans Boretius, ubi supra,

p. 28; dans Perlz, Monum. German. his-

torié.^ Leg. , 1. I
, p. 20. Baluze, Capital,

req. Francor., t. I , col. i5o.)
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ou de guerre, pour appeler la pluie, la fécondité, la guérison

ou la victoire
1

.
»

Nous trouvons un exemple curieux de ce procédé d'adaptation

dans le passage suivant d'une vie manuscrite de saint Mares-

vidis ou Marcsvidis, rapporté par Eckhard dans son ouvrage

historique sur la France orientale, sous la rubrique du gouver-

nement de saint Burchard, le célèbre évêque de Wurzbourg,

qui siégea de 7^1 à y53 2
. Saint Marcsvidis, qui avait fondé

près de Bielfeld, dans l'ancien comté de Ravensberg 3
, un cou-

vent de religieuses, leur imposa, entre autres règles, la sui-

vante, que nous traduisons :

«Nous ordonnons que, chaque année, à la deuxième férié

de Pentecôte, par la grâce du Saint-Esprit, vous portiez le pa-

tron de voire église (c'est-à-dire la statue de ce saint patron),

dans l'étendue de vos paroisses, en faisant un long circuit

(longo ambitu); que vous purifiiez vos demeures, et qu'au lieu

de Yambarvalis des païens [pro (jcntilitio ambarvalt)'
1

, vous vous

mortifiiez vous-mêmes dans les larmes, et qu'avec toutes sortes

de dévotions, vous fassiez publiquement l'aumône pour le

soulagement des pauvres, et que, durant toute la nuit, dans

cette demeure (c'est-à-dire à l'intérieur du monastère), vous

célébriez la solennité sur les reliques, par des veilles et des

chants; qu'enfin, dans ladite matinée, après avoir pieusement

accompli la procession expiatoire suivant l'itinéraire par vous

1 Traduction d'un passage de J. Grimm, vensbcrg avec Ravensbourg, petite ville

Deutsche Mythologie, 2' édition, p. 1202. du royaume de Wurtemberg, sur la Sclmf-

2 Commentant de rébus Françiae orïen- fen (cercle du Danube).

talis, I.I, p. 437.
4 Les ambai-valiu étaient, cbez les Ro-

3
Bielfeld ou Bilefeld sur la Lierbacb mains, des cérémonies consistant à pro-

[Bifeldia] et Ravensberg sont des villes mener dans la campagne, suivant un iliné-

de la région de Minden, dans le royaume raire déterminé, les victimes destinées à

de Prusse. Il ne faut pas confondre Ra- être immolées aux faux dieux.
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réglé à l'avance, vous reportiez au monastère l'image de son pa-

tron, avec l'honneur qui lui est dû. J'espère fermement de sa

miséricorde qu'ainsi et par l'effet de cette procession circu-

laire, les productions de la terre seront plus abondantes, et

que les diverses intempéries de l'air prendront lin '. »

Cet important document fait bien voir le lien historique

qui rattache à la solennité païenne du port du sunidaaum d'une

des divinités de l'olympe gaulois la cérémonie chrétienne du

port du sunulacrum du saint patron de l'église, dans une pro-

cession à travers les champs.

Il nous est, en même temps, permis d'eu induire, relative-

ment à la procession limousine de la Lunâde : i° que le port de

la statue de saint Jean autour de la ville, suivant un rite et un

itinéraire fixés à l'avance, est une simple transformation de

l'antique solennité du solstice d'été, où l'on portail en grande

pompe la statue du dieu soleil Bélenus; 2 que cette transior-

mation par l'Église de la coutume idolâtre lut assurément

postérieure à la date de Ylndicnlus supcrslitwnum cite plus haut,

qui montre que le port des simulacra était alors condamné.

Nous reviendrons d'ailleurs sur cette question de date dans le

dernier paragraphe du présent mémoire.

1 «Stituimus ut annuatim secunda

feria Pentecostes, Spiritu Sancto coopé-

rante, eundem palronum (tuonasterii) in

parocliiis vestris lomjo ambitu circumferen-

tes, et domos vestras lustrantes, et, pro

qentililio ambarvedi , in lacrymis et varia

devolione vos ipsos mactetis, et ad refec-

lionem pauperum eleemosynam compor-

tées, et in hac curie pernoclantes, super

reliquias vigiliis et cautions solennizetis;

ut praedicto mane delerminatum a vobis

ambitam pia lustratione complentes, ad

monasterinm rum honore <k-bilo\ reportetis.

Confido autem de patroni luijus miseri-

cordia, quod sic, ab eo gyrade, terme se-

raina uberius proveniant, et variae aëris

inclementiae cessent.» (Dans Eckliard

«61 supra.)



168 MÉMOIRES DE L'ACADÉMIE.

§ 5.

Adoration persistante de la lune. -— La pratique superstitieuse appelée

Vjnce , lvna. — La procession de la Lvnade commençait au lever de la

lune, doù est venu son nom.

Un trait encore plus caractéristique peut-être de l'origine

première de la procession de la Lunade, c'est l'heure à laquelle

elle devait commencer.

Baluze nous dit qu'elle « avait tiré son nom de ce qu'elle

s'accomplissait après que le soleil avait disparu et fait place

à la lune», «quia fit postquam sol recessit et lunae locum

fecit
1
».

Le P. Béril a déterminé avec plus de précision cette partie

du cérémonial. «Ce doit être, dit-il, à sept heures du soir pré-

cisément que le clergé se rend à la chapelle Saint-Jean, baise

l'autel et sort par ordre 2
. »

Cette particularité de l'ouverture de la procession, fixée à

' Hist. TiUeL, p. aoo. Le P. Béril a

donné des explications de ce nom plus

bizarres et plus inadmissibles les unes que

les autres :
1" la procession passe dans

les bois et le tour qu'on y fait « ressemble

à un croissant de lune»; 2° en faisant le

vœu, on a invoqué conjointement avec

saint Jean la Vierge Marie, «qui est cette

mystique et belle Lune, pulchra ut Luna,

qui, dans nos adversitez, nous a commu-

niqué les influences de la miséricorde de

Dieu»; 3° «les habitants allumaient an-

ciennement et quelques-uns allument

encore aux fenêtres, lorsque la vénérable

image de saint Jean est reportée de la

procession , des luminaires sive Luns en

Limosin. » (Dans l'opuscule cité, La sainte

Lunade, etc., p. g et 10.)

a Ubi supra. M. René Fage, dans une

intéressante brochure publiée en i885 et

intitulée Les Anglais à Tulle et la Lunade

,

p. il, dit que le cortège sort de la cathé-

drale à six heures trente du soir. Peut-être le

cérémonial a-t-il été, depuis le xvii siècle,

modifié en ce point. On pourrait aussi

concilier renonciation de M. Fage avec

celle du P. Béril, en faisant observer que,

d'après le livret de ce dernier, le défilé

paraît avoir commencé avant que le clergé

ne se rende à la chapelle de Saint-Jean

,

ce qui devait avoir lieu à sept heures du soir

précisément.
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la veille delà Nativité de saint Jean, c'est-à-dire du solstice d'été,

au moment du lever de la lune, c'est-à-dire au commencement

de la nuit, n'a fait, que je sache, l'objet d'aucune réflexion de

la part des historiens. Us n'ont pas recherché la raison pour

laquelle cette solennité, à la différence des autres cérémonies

du culte chrétien, avait lieu la veille au soir, et non le jour de

l'anniversaire. C'était là pourtant un fait digne de remarque et

qui appelait une explication. Cette explication, nous croyons

pouvoir la donner.

C'est d'abord ,
parce que, chez les Gaulois, la lune était l'ob-

jet d'un culte fervent
1

, et qu'elle était même par eux adorée à

l'égal du soleil'
2

. Saint Éloi les réunit dans une même prohibi-

tion, qui nous fait voir qu'ils étaient réunis dans un culte com-

mun : « Que nul, dit-il dans un passage déjà cité de ses homélies,

n'appelle seigneurs (c'est-à-dire dieux) le soleil ou la lune, et

ne jure par eux.» « Nullus dominos solem aut lunam vocet,

neque per eos juret 3
. » En commençant la procession au lever

de la lune, on préludait, par l'adoration de la déesse, à l'ado-

ration du dieu Soleil.

Saint Éloi insiste d'ailleurs beaucoup sur d'autres supersti-

tions, qui se rattachaient aux influences de la lune, à ses diverses

phases et à ses éclipses, de manière à nous faire comprendre

' On ne devait faire l'importante céré-

monie de la cueillette du gui de cliène

qu'au sixième jour de la lune ; c'était éga-

lement à ce jour que commençaient, en

Gaule, les mois, les années et les siècles.

(Pline, Hist. mitai:, lib. XVI, S a5o, éd.

lanus, collection Teubner, t. III, p. 45.)

Au reste les anciens attribuaient à la lune

le pouvoir de communiquer la fertilité à

la terre , d'influer sur toutes ses produc-

tions et de procurer l'accroissement de la

tome xxxii, 2
e partie.

végétation. Doui J. Martin (La religion

des Gaulois, t. I, p. 867) cite, à ce sujet,

Porphyre, De abstinentia, et Macrobe,

Commentait in somnium Scipionis, lib. I,

cap. 19.)
2

« Les anciens monuments allient ordi-

nairement ces deux asties. » (D. J. Mar-

tin, op. cit., t. 1, p. 369.)
3 Vita S. Eligii, dans d'Acliery, Spi

cileg., édit. in-4 , t. V, p. 216.

22
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la grande place qu'elle occupait dans l'imagination et les

croyances populaires.

« Que l'on ne soit, s'écrie-t-il, si superstitieux que de pousser

des cris quand la lune s'obscurcit et perd sa lumière, d'autant

qu'à certaines époques de l'année, suivant les dispositions

divines, elle s'éclipse. Et que personne ne fasse difficulté

d'entreprendre un ouvrage quelconque à la nouvelle lune 1

,

Dieu ayant créé la lune pour désigner et marquer les temps,

et pour diminuer l'obscurité des nuits, et non pour empêcher

aucun travail de l'homme ou mettre son esprit en démence,

comme le pensent les gens ignorants, qui estiment que les

personnes possédées des démons souffrent par l'influence de

la lune 2
. »

Si l'on objectait que saint Eloi, évêque de Noyon, s'adressait

à des populations du nord de la Gaule, adonnées à des pra-

tiques qu'ignoraient peut-être les populations du centre, je

répondrais :

En premier lieu, d'après ce qui nous est connu des croyances

et des usages comme des institutions et du langage des habitants

de cette contrée, les tribus de la confédération autonome ne

différaient que peu ou point les unes des autres. Quand César,

Tite-Live, Pline, Diodore de Sicile, Ammien Marcellin ou

1 Les Germains avaient, au contraire,

la coutume de se réunir, à moins d'em-

pêchement fortuit et subit, les jours de

nouvelle et de pleine lune : « Coeunt, nisi

quid fortuitum et subitum incidit , certis

diebus, cum aut inchoatur luna aut im-

pletur; nam agendis rébus hoc auspica-

tissimum initium credunt. » (Tacite, De

moribus Germanim, XI; Œuvres de Ta-

cite, édit. Halm
; collection Teubner, t. II,

P- »97-)

1 «Nullus, si quando luna obscuratur,

vociferare praesumat, quia Deo jubente

cerlis temporibus obscuratur, nec luna

nova quisquam limeat aliquid operis

arripere, quia Deus ad hoc lunam fecit,

ut tempora designet et noctium tene-

bras temperet, non ut alicujus opus iin-

pediat, aut dementem faciat hominem,

sicuti stulti putant
,
qui a daemonibus in-

vasos a luna pati arbitrantur. » (D'Achery,

loc. cit., p. ai 6.)
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d'autres écrivains nous apprennent un trait des mœurs gau-

loises, ils ne distinguent point entre les diverses parties du do-

maine de nos ancêtres.

En second lieu, l'on ne doit pas perdre de vue que saint

Éloi était né en Limousin, dans le village de Chatelat, «villa

Catalacensis », situé à peu de distance de Limoges; que

son enfance et sa jeunesse s'écoulèrent dans ce village et

à Limoges, où il travailla, comme on sait, sous la direction

d'Abbon , alors chef de l'atelier public des monnaies de cette

cité.

Il avait donc assisté, durant bien des années, aux pratiques

superstitieuses qui abondent dans les régions montagneuses du

massif central. 11 avait dû même, sans doute, y prendre part,

et il est tout naturel de penser qu'en décrivant les cou-

tumes païennes qu'il interdisait à son troupeau, il s'inspirait

beaucoup des souvenirs des premières périodes de sa propre

existence.

Il est même à remarquer que, parmi les prélats du haut

moyen âge dont les discours nous ont été conservés, il est un

de ceux qui se sont le plus étendus sur ce sujet.

Nous sommes conséquemment autorisé à croire que, lors-

qu'il condamnait avec tant de véhémence des superstitions

invétérées, saint Éloi avait particulièrement présentes à la

mémoire celles de son pays natal.

Et d'ailleurs, ces cris, poussés au moment des éclipses de la

lune, sont constatés et condamnés, en même temps que d'au-

tres pratiques superstitieuses, dans des actes rédigés incontes-

tablement pour la Gaule entière, pour le midi et le centre

comme pour le nord.

Ainsi, le chapitre v des canons du quatrième concile d'Arles,

tenu en 52 4, inflige une longue pénitence à tous ceux qui se

22
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livrent à des actes de cette sorte. Voici la traduction littérale de

ce chapitre important :

«Quiconque, lorsque la lune s'éclipse, croit pouvoir se dé-

fendre par des clameurs, par des maléfices et des pratiques

sacrilèges; quiconque tentera d'employer, pour les siens ou

pour lui-même, des devins, des enchanteurs, des amulettes

ou des caractères (des formules?) diaboliques, des herbes ou

des sucs, ou aura osé célébrer la cinquième férié en l'hon-

neur de Jupiter, ou les calendes de janvier, suivant la cou-

tume des païens, sera soumis à une pénitence de cinq années

s'il est moine, de quatre s'il est simple clerc, de trois si c'est

un laïque 1

. »

Cette disposition a été textuellement reproduite, au xi
c siècle,

par l'évêque Burchard, dans le livre X, chapitre xxxm, de

son célèbre recueil de canons, connu sous le titre de Magnum

volumen canonum, ou de Decretorum libri XX 2
, d'où la preuve

qu'à cette époque les superstitions et les coutumes païennes,

condamnées, au vi
e siècle, par le concile d'Arles et, auvn c

,
par

saint Éloi, subsistaient encore.

Qu'était-ce donc que ces clameurs dont il est parlé dans les

' «De Mis qui, qaando luna obscuratur,

rlumores suos el maleficia sua exercuerint.

«Quicunque exercuerint lioc, quando

luua obscuratur, ui cum clamoribus suis ac

inaleficiis et sacrilego usu se posse delen-

dere credant , et quicunque divinos prae-

cantatores, pliylacteria ctiani diabolica,

vel cliaracteres diabolicos , vel lierbas \ el

sucos, suis vel sibi impendere tenlaverinl

,

vel quintam feriam in honorera Jovis vel

kalendas januarii, secundum paganam

consueludinem, honorare praesumpserit

,

monachus V, clericus IV, laicus III annos

poeniteat. »

Ce chapitre est ici reproduit d'après le

texte qu'en a donné Burchard (voir la

note ci-dessous).

' Burchardi, Wormaciensis ecclesiae

episcopi , Decretorum libri XX, lib. X ,

cap. 33, dans Migne, Patrohg. lutin.,

t. CXL, col. 83y; les autres éditions re-

montent aux années i543, i54a et i56o.

Burchard fut nommé évêque par l'empe-

reur Othon III, en 1006 ou 1008, et

mourut en 1 026. La compilation que nous

venons de citer a été composée entre les

années 1012 et 1022.
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lois ecclésiastiques et dans les homélies de l'évèque de Noyon?

Quels en étaient le caractère et la signification?

C'est ce que nous apprend Ylndiculus superstitionmn et paga-

niaruin du vm e
siècle.

Le paragraphe 3o de ce document est ainsi conçu : « De lu-

nae defectione, quod dicunt Vince, Luna 1
. » Traduction : « De

l'éclipsé de la lune, ce qu'on appelle Vince, Luna », c'est-à-dire :

«Sois victorieuse, ô Lune!», cri d'angoisse, appel naïvement

adressé à la déesse par les humains épouvantés, qui l'encou-

ragaient dans sa lutte contre l'élément ou les éléments ennemis

qu'ils supposaient arrêter son rayonnement bienfaisant. C'est

par ces clameurs 2
qu'ils pensaient «se défendre», — «se

posse defendere credant», suivant l'expression du concile

d'Arles précité, — contre les périls dont ils se jugeaient

menacés 3
.

Enfin, Ylndiculus fait mention d'une autre coutume païenne

du vm e
siècle, qui consistait, de la part des femmes, ci se

recommander à la lune, parce qu'elles croyaient pouvoir,

grâce à son influence, s'emparer du cœur des hommes 4
.

1

Boretius , Capitulai: reg. Francor. , 1. 1 ,

p. 223; Pertz, Momun. German. histor.,

Leg. , t. I, p. 20; Baluze, Capitular. reg.

Francor., t. I, col. i52.
!

« Uti luna nova cum gandio et tripu-

dio excipiebatur, ita deficiens non sine

tristitia aspiciebatur, eique acclamabatur :

Vince, Luna, tamquam si a Sole impugna-

retur. Delrio, in notis ad Senecae Hippo-

lytum, tradit Indos eliamnum existiinare

Lunam, quando obscuratur, usque adsan-

guinis effusionem flageliari. » (Eckliard,

Commentant de rébus Franciae orientait*,

t. f, p. 427.)
3 Voir ci-dessus

, p. 172, note 1.

Indiculus superstitionum et paganiarum

,

S 3o. Voici le texte de ce paragrapbe dans

les éditions de Pertz et de Boretius, ubi

supra : « De eo quod credunt qui femine

lunain comendet, quod possint corda ho-

minuni tollere juxta paganos. » Ce texte est

ainsi bien obscur, et il faut sans doute lire

« quia leminae lunam commendent a

,

comme l'a fait Baluze, loc. cit. Dans les

Acia concilior. de Labbe etCossart, t. III,

col. 1 o,23 , ce passage est reproduit comme
il suit : « quia feminae lunam comedant »

,

ce qui est assurément une mauvaise

leçon.
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Ainsi, durant le haut moyen âge et jusque dans le

xi
e siècle, nous voyons se perpétuer les croyances supersti-

tieuses et les actes d'adoration en l'honneur de la déesse des

nuits .

Nous avons dit plus haut que saint Eloi, dans ses véhé-

mentes prédications contre les actes d'idolâtrie, s'inspirait sans

doute des souvenirs de sa jeunesse et de son berceau limousin.

Nous avons quelques témoignages particuliers de la persis-

tance, dans cette province, d'usages qui prouvent le rôle im-

portant que ses habitants attribuaient à la lune 2
.

1 On ne saurait prétendre que les pra-

tiques superstitieuses condamnées par

l'Eglise fussent nées plus ou moins récem-

ment sur le sol de la Gaule. C'étaient bien

certainement des restes de paganisme

,

comme le prouvent les nombreux docu-

ments cités, où ces pratiques sont quali-

fiées de paganiae, spurcitiae Gentihlatis. 11

n'est pas inutile d'y joindre les deux cha-

pitres suivants du livre 1
er du recueil de

Capilulaires apocryphes composé, dans la

deuxième moitié du ix' siècle
,
par Benoit

Lévite :

« 196. Ut presbyteri sollicite curent ne

inhonesta et turpia quaehbet jiant in eccle-

siis.

« Quando populus ad ecclesias venerit

,

tam per dies Dominicos quam et per sol-

leiunitates Sanctorum, aliud non ibi agat

nisi quod ad Dei pertinet servitium. lllas

vero balationes et saltationes, canticaque

turpia ac luxuriosa , et illa lusa diabolica

non facial nec in plateis, nec in domibus,

neque in alio loco
,
quia haec de pagunorum

consuetudtne remanserunt. »

«197. Ne in mortuorumfuneribusjuxlu

paganorum ritum ugatur.

« Admoneantur fidèles ut adsuos mor-

tuos non agant eu quae de pagunorum ritu

remanserunt . . . Et quando eos ad sepul-

turam portaverint, illum ululatum excel-

sum non faciant. . . Et super eorum tu-

mulos nec manducare nec bibere praesu-

mant. »

(Pertz, Monum. Germ.hist., Leg. , t. II,

2
e
partie, p. 83.)
2 Dans les métairies des environs de

Tulle, quand une des bêtes de l'étable est

malade, le paysan va, la nuit, dans le

champ le plus voisin où il sait que croît

la camomille; à la clarté de la lune, il

cueille une gerbe de fleurs de celte plante,

et en fait sur place une couronne, qu'il

passe au cou de l'animal malade. Je ne

sais si cet usage s'est maintenu, mais il

existait encore il y a trente ans, d'après

les récits que m'en ont faits des paysans. 11

est à remarquer que, dans son livret de la

Lunude, le P. Béril nous apprend que,

«suivant la tradition de père à fils, quelques

hommes vieux et plusieurs jeunes garçons

en grand nombre ont gardé jusquà pré-

sent la sainte et louable coutume d'aller à

la Lunade, en chemise, ceints de cein-
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Saint Eloi disait, comme on l'a vu plus haut, qu'elle servait

à désigner et à marquer les temps : « Deus ad hoc lunam fecit

ut tempora designet l
. »

En voici un exemple. A Tulle, au moyen âge, on mention-

nait, dans l'acte de présentation d'un nouveau-né sur les fonts

de baptême, la phase lunaire pendant laquelle la naissance avait

eu lieu. Les registres des actes de notaires, du xv e siècle, con-

tiennent plusieurs actes de ce genre : l'un d'eux, daté du 18 fé-

vrier 1/473 (n. s.), porte ces mots : « Lima erat in descensu,

in tercio quartierio'2 . »

Un deuxième fait à noter est le suivant : dans les marchés

passés entre les marchands de bois et les entrepreneurs de

flottage sur la haute Dordogne et ses affluents, les délais pour

le transport et la livraison se comptent encore, non par jours,

mais par lunes.

Quelle est la raison de ce mode de computation? C'est que

la lune est la reine, la déesse de la nuit, et que, chez les Gau-

lois, la période diurne, au lieu de commencer, ainsi que cela

s'est passé depuis, suivant le système romain, au milieu de la

nuit, commençait avec la nuit même, et finissait quand le jour

finissait.

Cette dernière remarque nous conduit à exposer la deuxième

ture, pies nus, tête nue, portant par-

dessus leur habit blanc de grands chape-

rons de fleurs de camomille en forme

d'écharpes. »

1 DAchery, Spieilegiam, édit. in-4",

t. V, p. 216.
2

Voici le texte entier de cet acte :

«Die 18" februarii, anno 1/172, circa au-

roram diei sive al oulba, natus est Petrus

octavus genitus; eum levaverunt de fon-

tibus dominus Petrus Arnaldi presbiter et

Isabellis de Saquet, fdia Johannis Saquet

Tutelle. Luna erat in descensn , in tercio

quartierio. Sextarium siliginis valebat

5 solidos et 6
d

; sextar. frumenti, 8
1

/(
d

;

sextar. avene, k' et 4
d

; pinla vini, 3.»

[Arehiv, département, de la Corrèze, Re-

gistres des actes des notaires publics de

Tulle aux xv° et xvi" siècles, liasse 81,

fol. 36.) Il y a des actes conformes à celui

que nous rapportons, aux années i46o,

i465 et 1 4^75.
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et principale raison de la fixation du commencement de la

procession de la Lunade au lever de la lune, c'est-à-dire à l'en-

trée de la nuit.

§ 6.

Chez lesCaulois, la nuit précédant le jour, la période diurne commençait

X l'entrée de la nuit. — C'est pourquoi la fête du solstice d'été

commençait avec la nuit du a 3 au ik juin; la procession de la Lvnade

avait lieu et les feux de la Saint-Jean étaient allumés X ce moment.

« Dans la doctrine druidique, nous dit M. d'Arbois de Ju-

bainville, la mort précède la vie, la mort engendre la vie; et

comme la mort est identique à la nuit, et la vie identique au

jour, la nuit précède et engendre le jour. De même, dans le

monde divin des Irlandais, les Fornôré, dieux de la nuit et

de la mort, sont chronologiquement antérieurs aux Tuâtha

de Danann, dieux du jour et de la vie
1

. »

Cela nous fait bien comprendre le passage suivant du

livre VI des Commentaires de la guerre des Gaules, où César a

donné, comme on sait, un tableau comparatif des croyances,

des institutions et des mœurs des Gaulois et des Germains :

« Les Gaulois, dit-il, se proclament tous issus de Dis paler (le

Jupiter infernal ou Pluton), et déclarent tenir cette tradition

de leurs druides. Pour cette cause, ils mesurent les inter-

valles de tout temps (c'est-à-dire de toute période), non par le

nombre des jours , mais par le nombre des nuits; et ils marquent

les jours de naissance et les commencements des mois et des

années de la vie, de façon que le jour suit la nuit. » — « Galli

se omnes ab Dite pâtre prognatos praedicant, idque ab drui-

dibus proditum dicunt. Ob eam causam, spatia omnis tem-

1

Cours de lillérat. celtique, t. II (Le cycle mytholoqique irlandais et la mythologie

celtique , p. io4-
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poris non numéro dierum, sed noctinm finiunl; (lies natales el

mensium et annorum initia sic observant, ut noctem dies sub-

sequatur 1
. »

. Ce que César a si formellement constaté chez les Gaulois,

Tacite l'a observé chez les anciens Germains : « Ce n'est point,

dit-il, par le nombre de jours, comme nous le faisons, mais

par le nombre de nuits, qu'ils comptent; ils ont établi et ob-

servent cette règle, qui est observée de tous : la nuit semble

précéder le jour.» — « Nec dierum numéro, ut nos, sed

noctium computant. Sic constituunt, sic condicunt, nox du-

cere diem videtur 2
. »

Après la conquête de la Gaule, les Romains y introdui-

sirent, avec leurs lois, leur système relatif au point de départ

du jour civil, qui était fixé de minuit à minuit, et à la compu-

talion par jours; et dès lors, dans les rapports et le langage

officiels, les délais furent ainsi calculés.

Mais, lorsque survinrent, au v
e

siècle, les invasions des

Barbares et la chute de l'Empire, et, au vi
e

siècle, l'installa-

tion définitive de peuplades germaines sur notre sol, la ma-

nière de mesurer le temps par le nombre des nuits, qui s'était

conservée chez plusieurs d'entre elles, fut rétablie en Gaule,

où elle était peut-être d'ailleurs restée en usage sur certains

points. Il en fut ainsi chez les Francs Saliens et les Francs

Ripuaires, à la dilférence des Wisigoths et des Burgundions,

qui, depuis longtemps en contact avec le monde romain,

avaient adopté, à cet égard, son régime légal.

César, De bello GaUico , VI, 18; édit. marquer que la même règle existait chez

de C. Nipperdey, p. 392 ; édit. de B. Din- les Athéniens et d'autres peuples encore,

ter, dans la collection Teubner, p. n/( . Voir Pline, Hist. naturalis, II, 77 (79),
De moribus Germaniœ, cap. xi, édit. édition de L. Janus, dans la collection

des Œuvres de Tacite, dans la collection Teubner, t. I, p. 106; el Censorinus, De
Teubner, 1875, t. II, p. 197. 11 est à re- die natali, 23.

tome xxxii, 2° partie. 2 3

IMSniE NATIONALE.
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C'est pourquoi nous la retrouvons dans la loi salique 1

et la

loi des Ripuaires 2
, dans les capitulaires des rois mérovingiens 3

,

dans les traités de paix et décrets de ces princes 4
, dans l'Ap-

pendice aux formules de Marculfe 5
, dans la Lex cmcndata,

édictée par Charlemagne 6
, enfin dans les capitulaires caro-

lingiens'.

Ce mode de computation fut légalement maintenu au cours

des deux premiers siècles de la période féodale, comme l'at-

teste, pour le xn e
siècle, une lettre écrite par Geoffroi, abbé de

Vendôme, entre les années 1116 et 1 1 3 2 , et dans laquelle il

se déclare prêt, ainsi que ses moines, à comparaître devant

l'évêque pour répondre à l'imputation d'actes sacrilèges, sous

la réserve que « les délais de comparution leur seront assignés

non par nuits, suivanl la coatame des laïques, mais conformé-

ment aux prescriptions des canons » : « In hoc tamen non

noctes secundum consuetudinem laicorum, sed secundum

instituta canonum, inducias postulamus 8
. »

Les délais que réclamait l'abbé Geoffroi étaient calculés

par jours, suivant la législation canonique et la législation

romaine, sous le régime de laquelle on sait que le clergé

continua de vivre
9

.

' Voir, dans Behrend et Boretius - Formule n° 2; dans Balnze, Capitul.

(Lex Sallca, etc.) , le Pactus Legis Salicœ, reg. Franc, t. II, col. 436. E. de Roziére,

tit. XXXVI, XXXVII, XLV, L, LII, LVI, formule cccclxxix, t. II, p. 58i.

p. 44, 45, 4g, 5g, 65, 6g el 73.
« Tit. XXXIX, XLII, XLVII, XLIX,

2 Lex Ripuariorum, tit. XXX, cap. 1 et LU, LIV, LIX. Pardessus, La loi salique,

11; XXXIII, 1 et ii; LVIII, v, vin et xxi; p. 3oi, 3o3, 3o8, 3io,3ii, 3i3 et3i6.

LIX, IV; LXVI, vu; LXVII, III; LXXII, 'Boretius, Capitular. reg. Francor.,

11; LXXV1I; dans Waller, Corpus juris t. I, p. 70, 118, 201, 202; Balnze, t. I,

Germanici autiqui, t. I, p. 171, 173, 180, col. 5i2, 5i4 et G68.

i83, 186, 187, 188 et 190. 8 Goffredi abbatis Vindocinensis episto-

Behrend et Boretius, ubi supra, p. 91, lae, II, 27; dans Migne, Patrol. Lut.,

96, n4. t. CLVII, col. 94.

Ibid., p. 101, io3, 107, 109. ' «Ut episcopus arcbidiaconum
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Dès le commencement du xm e siècle, nous voyons s'opérer

à cet égard un changement important, qui n'a pas été encore,

que je sache, signalé par les historiens et les écrivains juristes.

Au lieu de continuer de mesurer le temps par le nombre

de nuits, les rédacteurs des actes législatifs ou juridiques le

mesurèrent à la fois par jours et par nuits. Nous voyons en effet

dans la coutume de Montpellier (1 ao4) , un délai de deux jours

et deux nuits
1

;
dans la coutume de Touraine-Anjou (12/16),

de nombreux articles qui fixent des délais de sept jours et sept

nuits, de quinze jours et quinze nuits, de quarante jours et qua-

rante nuits
2

; et ces mêmes dispositions sont reproduites dans

les Établissements de saint Louis (1272)
3

,
et dans la Compi-

laiio de usibus Andecjaviœ (après i3i5)\

Mais à cette dernière date s'arrête la série des actes officiels

et réglementaires, conformes au système de computation par

nuits ou par jours et nuits
5

. A partir de ce moment, le système

jubeat ut ei (servo) tabulas (les tables d'af-

franchissement d'un esclave) secundum legem

Romanam qua Ecclesia vivit scribere fa-

ciat. » Lex Ripuarior., LVIII (dans Walter,

Corpus jaris Germ. anliq., t. I, p. 1S0; Ba-

luze, Capitul. reg. Francor., t. I, col. kl ).

— « Ut omnis ordo Ecclesiarum secun-

dum legem Romanam vivat. » Capitulaire

longtemps attribué à Louis le Pieux (Pertz

,

Leg., 1. 1, p. 228; Baluze, t. I,col. 690),

mais en réalité étranger au règne de ce

prince. (VoirBoretius, Capitul. reg. Franc,

t.1, p. 335.)
1 Dans Giraud, Essai sur l'histoire du

droit français, t. I, pièces justificatives,

p. 55.

2 Violîet , Établissements de saint Louis,

t. 111, p. 10, 12, 32, 3i , 3a, 39, 4o,

ii, 5i , 61 et 100.

3 Viollet, loc. cit., t. II, p. 3g, 4i,4 2,

43, 69, 70, 95-97, 3o9-3io.

" Id., ibid., t. III, p. 122.

6
II existe, à la vérité, dans la coutume

de Metz et du pays messin, à côté d'ar-

ticles réglant les délais par jours, une

disposition qui fixait à sept nuits le délai

après lequel le créancier pouvait faire

vendre les meubles saisis au préjudice de

son débiteur. Mais cette disposition a un

caractère tellement spécial, exceptionnel

même, qu'il n'y a rien à en induire pour

le régime général. On observe ,
dans une

cbarte de coutume de Dijon, que nous

crovons être de la fin du XIII
e
siècle, une

disposition semblable , à côté d'articles où

les délais sont comptés par jours. (Voir

Pérard , Recueil de pièces curieuses pour l'his-

toire de Bourgogne, p. 356.)

2.3.
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romain de computation par jours prévalut définitivement

flans le langage juridique, comme dans l'usage commun des

populations.

A toutes époques d'ailleurs, même avant l'époque féodale,

les rédacteurs d'ordonnances, statuts provinciaux ou locaux,

chartes, lois et libertés de communes, avaient fréquemment

déroaré à la règle du calcul par nuits.
'O

gie au calcul par

En tout cas, depuis près de six siècles, cette règle a cessé

d'être apjiliquée non seulement dans la langue officielle, mais

aussi dans les actes des particuliers.

Et pourtant on en retrouve la trace à des dates plus ré-

centes chez les écrivains du xve
et du xvi

e
siècle ', voire même

chez les jurisconsultes du xvf et du xvn e
siècle.

François Pithou (fin du xvi
e
siècle) rappelle, dans son Glos-

saire sur les Capitulai res, que, d'après les formulaires de pra-

ticiens, les défendeurs étaient assignés pour «comparoir de-

dans les nuictz 2
».

A une date un peu plus récente, Jérôme Bignon, dans ses

notes sur l'Appendice aux formules de Marculfe, publiées en

161 3, fait connaître que, de son temps, la plupart disaient

« anuicl, comme hac nocte (cette nuit), pour aujourd'hui
3

».

Dans le patois du bas Limousin, où nuit s'exprime par ne,

on emploie, pour dire aujourd'hui, le mot o-nè, qui signifie

proprement à nuit, expression identique à celle qu'em-

1 Notamment: 1° les Repues franches , t. II, col. 733. François Pitliou, né en

poème imprimé à la suite des OEuvres de i 534 , est mort en 162 1.

François Villon (t dans la deuxième moi-
3

« Quo fit ut ad haec usque tempora,

tié du xv" siècle) , et composé, non par cet plerique anuict , quasi hac nocte, pro hoàie

auteur, mais par plusieurs de ses com- usurpent. » (Hieronymi Bignonis notae ad

pagnons et disciples; 2° Clément Marof Appendicem Marculfi; dans Baluze, Ca-

(t ibliU)- pitul., t. II, col. 955.) J. Bignon, né en
2 Dans Baluze, Capliular. reg. Francor., i58g, est mort en 1 656.
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ployaient, il y a près de trois siècles, les habitants de

Pi FI S •

Ainsi s'explique ce fait que le solstice d'été, qui tombe le

î!x juin, était célébré par les Gaulois, le 23, après le coucher

du soleil. C'est qu'à ce moment, en réalité, s'ouvrait, chez eux,

la période diurne du solstice du 1 1\ juin.

C'est pour le même motif que les feux de la Saint-Jean

étaient et sont encore allumés la veille an soir et non le jour

de la Nativité du Précurseur, c'est-à-dire du solstice.

Enfin, c'est de là sans doute qu'est venu cet usage général,

pour les fêtes patronales des particuliers, de porter à ceux-ci

les offrandes avec les vœux de leurs parents et de leurs amis,

non pas le jour de la fête, mais la veille au soir.

Tels sont les faits principaux concernant le commencement

officiel en Gaule et puis en France de la période diurne et les

modes divers de calcul des délais légaux qui y ont été succes-

sivement employés. Nous n'en avons donné ici qu'un aperçu

sommaire et nécessairement défectueux, parce qu'une étude

plus complète de cet intéressant sujet aurait exigé des déve-

loppements qui dépassaient le cadre de notre travail
2

.

1 Le mot anneait était naguère encore

employé , avec le sens de aujourd'hui ,
dans

le patois du département de la Meuse

(Mém. de la Soc. des antiq. de France,

î" série, t. X, année i834, p. kid)- Le

comte Jaubert a constaté l'usage des ex-

pressions a nuict, annuict et anmiit avec la

même signification , dans les campagnes du

centre-nord (Gloss. du centre de la France,

p. 466, col. 2). Enfin, mes savants con-

frères MM. Hauréau et Siméon Luce m'ont

fait connaître que l'on se servait de tenues

analogues dans les patois du Maine et de

la Normandie.
2 Cette étude fera très prochainement

l'objet d'un mémoire spécial, où nous don-

nerons les détails et lesjustifications qu'elle

comporte.
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§ 7.

Résumé et conclusion. — La procession de la Lvnade dut être longtemps

UNE PRATIQUE PROFANE AVANT d'ÈTRE UNE CÉRÉMONIE CONSACREE PAR l'EgLISE

X saint Jean. — Il n'est pas impossirle d'admettre que ce changement fut

opéré, grâce à l'intervention d'un saint religieux, en la calamiteuse

ANNÉE l3/|8.

Nous croyons avoir démontré, dans le présent mémoire :

Que la légende et les opinions des écrivains qui ont placé

en 1 348 ou 1 346 l'institution à Tulle, ville principale du

bas Limousin, de la procession appelée le Tour de la Lunade,

et en ont attribué l'origine ou la cause occasionnelle aux fléaux

dont la contrée était alors affligée, n'ont point de base ni de

valeur historique sérieuses;

Que, d'après le témoignage de saint Éloi, le culte du soleil

subsistait encore en Gaule au vii
e
siècle, et la fête du solstice

d'été y était encore célébrée;

Que la fête de la Nativité de saint Jean-Baptiste, placée au

2 4 juin, se substitua à la fête païenne, et que la procession

religieuse de la Lunade n'est autre que celle qui se faisait, sans

doute, à pareil jour, à la même heure et suivant un rite sem-

blable;

Que les feux qu'on allume de nos jours dans plusieurs pro-

vinces et particulièrement à Tulle, la veille de la Nativité du

Précurseur, ne sont autres que les feux de joie qui, après avoir

été longtemps condamnés, sous le nom de niedfyr, furent plus

lard tolérés ou même acceptés par l'Eglise, et prirent le nom

de feux sohiieiaux ou de feux de la Saint-Jean;

Que l'usage de porter à travers les champs les sunulacra ou

idoles des faux dieux, condamné, au vm e siècle, comme pra-

tique païenne, fut remplacé, au plus tard au xne
siècle, par
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le transport des statues des saints, et spécialement, dans la cé-

rémonie limousine qui nous occupe, par le transport solennel

de la statue de saint Jean;

Que, l'adoration de la lune persistant en Gaule, ainsi que

l'attestent, au vn e
siècle saint Eloi, et au vm e ÏIndiculus super-

stitionum, la procession de la Lunade s'ouvrait la veille du jour

du solstice, au lever de la lune, en l'honneur de la déesse des

nuits;

Que la cérémonie commençait alors, par une autre raison

encore plus puissante, à savoir que ce moment était le point

de départ du grand jour du solstice, puisque, chez les Gaulois,

la nuit précédait le jour, et que celui-ci commençait à ce que

nous appelons la veille, après le coucher du soleil.

De ces démonstrations découle la conséquence historique

que le Tour de la Lunade, avant d'être une cérémonie chré-

tienne en l'honneur du saint Précurseur du Sauveur des

hommes, resta longtemps une coutume profane, reste des

anciens cultes, que les peuples pratiquaient le 20 juin, à

l'époque de la fête du solstice d'été.

A quelle date cette transformation s'est-elle opérée? Nous

n'avons aucun moyen de l'indiquer. Tout ce qu'il est permis de

dire, c'est qu'elle dut être tle beaucoup postérieure au milieu

du vin siècle, où l'autorité condamnait à la fois le port des

simulacra et les niedfyr ou feux de joie du solstice d'été. D'un

autre côté, elle était devenue possible dès avant l'année 1 162,

puisque le théologien J. Beleth, qui écrivait vers ces temps-là,

parle des feux de la Saint-Jean comme d'un usage autorisé par

l'Eglise. Je dis autorisé et non pas adopté par l'Église, car il con-

serva son caractère laïque. Mais si ce changement était devenu

dès lors possible, nous restons tout à fait incertains sur l'époque

où il se réalisa.
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Il ne faut pas perdre de vue que les changements de cette

sorte durent s'effectuer d'une manière fort inégale et plus ou

moins promptement suivant les pays. Ils se produisirent sans

doute plus tardivement qu'autre part, dans les provinces du

centre et surtout en Limousin, où les populations se montrè-

rent toujours profondément attachées à leurs vieilles croyances

et à leurs pratiques superstitieuses.

D'après cela, il ne serait pas impossible, comme je l'ai

annoncé au début de cette étude, de concilier les conclusions

ci-dessus formulées avec la tradition rapportée par le P. Béril

et par Baluze, touchant l'époque où s'établit, à Tulle, la pro-

cession religieuse de la Lunade, et les malheurs qui l'auraient

provoquée.

Suivant la notice relative à la fondation de la confrérie de

Saint-Léger, publiée par Baluze 1

, la guerre, la famine et une

épidémie meurtrière causaient, en 1 348 , de cruels ravages dans

le bas Limousin; et comme les habitants continuaient de célé-

brer, le 2 3 juin au soir, la fête du solstice, il n'y a point d'em-

pêchement absolu* à ce que l'on suppose qu'aux approches de

ce jour, un religieux de l'abbaye de Saint-Martin de Tulle,

« réputé pour sa sainteté » , usa de son prestige et de son in-

fluence pour déterminer les habitants de cette ville, consternés

par le triple fléau, à changer leur cérémonie en une procession

ayant pour but d'honorer saint Jean-Baptiste, «ce grand amy

de Dieu » , et d'obtenir par son intercession la fin de tous leurs

maux 5
. Cette nouvelle procession religieuse aurait été naturelle-

1 Voir ci-dessus, S 1. plus haut, p. i5i). Il faudrait, dans l'hv-

2 Nous disons qu'il n'y a point d'an- pothèse de la transformation du Tour de

pêchemeni absolu à une telle conjecture; la Lunade en 1 348, placer la création de

mais nous devons rappeler ici l'objection ladite confrérie à une époque antérieure

tirée du silence gardé à cet égard dans la au mois de juin de cette année.

notice de la confrérie de Saint-Léger ( voir
3 Notre savant compatriote M. Clément
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ment réglée de manière à s'effectuer le même jour, au même

moment que l'ancienne, et suivant un cérémonial qui se rap-

prochât autant que possible du rite accoutumé.

Le Tour de la Lunade, tel qu'il s'accomplit depuis plusieurs

siècles, serait ainsi, non pas une création, comme le prétend

la légende, mais la forme sanctifiée d'une vieille coutume pro-

fane. L'Église, dans sa profonde sagesse, aurait, en cette cir-

constance de même qu'en beaucoup d'autres, rattaché au culte

chrétien une solennité païenne, dont elle n'avait pu jusque-là

obtenir l'abandon.

Simon, dans la substantielle notice déjà

citée (Album de la Corrèze, n° du 1" juillet

i856) , a pensé que les populations avaient,

en i348, spontanément renoncé à d'an-

ciennes pratiques et adopté une nouvelle

cérémonie. Nous ne croyons pas qu'il en

ait été ainsi. Dès l'instant que l'on admet

la date et les circonstances déterminantes

de i348, il faut, suivant nous, admettre

l'intervention de l'élément monastique ,
qui

était alors dominant à Tulle, et se rappro-

cher autant que possible de la légende et

de la tradition rapportées dans le para-

graphe 1" du présent mémoire.

tome xxxn, 2
e partie. 2à
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APPENDICE.

De l'idée qui, chez les anciens peuples, a présidé à la célébration

du solstice d'été.

M. Gaidoz, dans son savant mémoire intitulé : Le dieu gaulois du Soleil et

le symbolisme de la roue, s'exprime ainsi : « La nature semblait indiquer

quatre grandes dales pour le culte du Soleil : les deux solstices et les deux

équinoxes; les deux solstices surtout frappaient l'imagination : au solstice

d'hiver (25 décembre), le soleil semblait renaître de sa décrépitude et de

sa faiblesse; au solstice d'été (25 juin), il paraissait condamné à une lente

diminution de forces 1
. »

Cette dernière conception est, à mon sens, entièrement opposée à celle

qui a présidé à la célébration du solstice d'été. Il est inadmissible que, dans

la période des religions naturistes, les hommes se soient réjouis d'un affai-

blissement fatal et prochain de l'astre-roi, d'une diminution graduelle des

jours, et qu'ils aient eu la singulière pensée de célébrer la décadence de

leur dieu'2 . C'est l'idée contraire qui est la vraie : celle de célébrer la puis-

sance du dieu Soleil
,
parvenu , le 24 juin (et non le 25) « son apogée, et s'y

maintenant pendant plusieurs jours. On se réjouit de son triomphe et on le

célèbre, comme on célèbre, le 2 5 décembre, le point de départ de sa marche

ascendante.

L'explication de la fête du solstice d'été , et plus exactement de la fête

de la Nativité de saint Jean-Baptiste, qui, depuis l'établissement officiel du

1 Rev. archéol, 3* série, année 1884, t. H, étaient des solennités joyeuses , où éclatait l'al-

p. inetsuiv. légresse populaire. « In die S. Johannis, propter

1 Toutes les fêtes, dans l'antiquité et au jucvmditatem,» est-il dit dans un passage de

moyen âge, n'étaient assurément pas des fêtes l'ouvrage du chanoine Martin d'Arles (Tractât.

de réjouissance : il y en avait aussi de funèbres; tractatuum, édit. de Lyon, ibài, IX, io4).

maison ne peut voir une fête de cette dernière Ce caractère joyeux est écrit à chaque page du

espèce dans celle du solstice d'été et de saint livret du P. Béril sur la procession de la Lu-

Jean
, qui, d'après tout ce que nous en savons, nade.
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christianisme, s'est substituée à la première, par l'affaiblissement des rayons

solaires et la décroissance des jours, est une conception et l'œuvre exclusive

des apologistes chrétiens, lesquels ont voulu éviter, pour la fête de la Nati-

vité du Christ, précédemment fixée au solstice d'hiver (25 décembre), une

infériorité sensible au regard de la fête du solstice d'été, qui, dans l'ima-

gination populaire, avait un bien plus grand prestige que le solstice d'hiver.

Nous devons, à ce propos, entrer dans quelques détails touchant la fête

de Noël.

Lorsque le christianisme eut triomphé officiellement dans l'empire par

la conversion de Constantin le Grand, les chrétiens voulurent célébrer la

naissance de Jésus; mais on ignorait la date précise de cet événement 1
;
les

églises d'Orient la placèrent au 6 janvier, époque de la renaissance d'Osiris;

les églises d'Occident la placèrent au 2 5 décembre, date de la renaissance

du soleil ou du solstice d'hiver.

Plus tard (vers le premier tiers du v" siècle), lorsqu'on jugea nécessaire

de remplacer par une fête chrétienne la fête païenne du solstice d'été, l'Eglise

y fixa la Nativité du saint Précurseur du Christ , de celui dont les évangé-

listes ont raconté la conception et la naissance miraculeuses avec autant de

détails que celles du Christ-, de celui qui, dans le sein de la vieille épouse

du vieux Zacharie, tressaillit aux approches et à la salutation de la Vierge,

qui venait de concevoir le Sauveur du monde 3
. Jean avait été conçu six- mois

avant Jésus*; c'était là une indication pour fêter sa naissance six mois avant

la Noël, c'est-à-dire exactement au jour du solstice d'été.

Mais comment admettre que, tandis qu'il y avait, à la fête du Christ, au

solstice d'hiver, un simple commencement de renaissance du soleil, il y

aurait eu , à la fête du Précurseur, au solstice d'été, un apogée et un triomphe

de l'astre roi ! C'eût été, pour cette dernière solennité , une cause de supériorité

inadmissible vis-à-vis de la première : c'est pourquoi , s'autorisant d'un passage

de l'Évangile selon saint Jean 5
, les apologistes chrétiens n'ont voulu voir dans

le solstice d'été, devenu la fête de la Nativité de saint Jean-Baptiste, qu'une

époque de décroissance du soleil.

1 On ne connaissait que les dates de la Pas- ' Évangile selon saint Luc
,

cliap. i", ver-

sion et de la Résurrection. set 36.

» Voir l'évangile selon saint Luc, cbàp. i",
5 «Lui (le Christ), il faut qu'il croisse, et

versets 7 h 36. moi que je diminue. » « Hlum oportet crescere,

3 Voir, dans le même évangile et au même me autem minui.» (Évangile selon saint Jean,

chapitre, les versets 4i et 44- cha
P- nI -

verset 3o
)

24.
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Il

Des critiques élevées contre l'authenticité de certaines parties

de la Vie de saint Eloi, écrite par saint Ouen.

Des doutes sérieux ont été émis au sujet de l'authenticité de plusieurs

parties de la Vie de saint Eloi 1

,
qui a pour auteur son contemporain et son

ami saint Ouen, évêque de Rouen 2
. De savants critiques du siècle dernier

et de notre époque 3 ont regardé divers chapitres de ce livre comme inter-

polés.

Tout récemment, dans une thèse inaugurale 4
, M. Oscar Reich a examiné

en détail ces critiques, et cherché à expliquer les passages incriminés, et il

a finalement conclu qu'elles ne sont point fondées. Il pense que le premier

livre, celui qui est le plus suspecté, a été publié d'abord isolément entre

658 et 664 (et plus près de la première que de la seconde date), et adressé,

avec l'épître dédicatoire, à Chrodobert, évêque de Paris; que le deuxième

livre, ou plutôt que ce livre complété a été publié en 670. M. Reich ex-

plique certains passages, qui seraient inintelligibles sans cela, par des chan-

gements dans la place des chiffres de titres, qui auraient été opérés, après

la première publication 5
,
par des mains étrangères. « On s'aperçut trop tard,

dit-il dans un passage dont nous traduisons ici le texte, que les détails per-

sonnels contenus dans le préambule du premier livre seraient impossibles

à comprendre, et, pour remédier à cet inconvénient, on mit en tête de la

biographie du saint cette phrase qui se trouve aujourd'hui dans les éditions :

« Incipit prologus beati Audocni cpiscopi Rotomacjcnsis. » C'est donc, par le fait,

une addition postérieure, qui tombe d'elle-même, dès qu'on place avant la

Vie la lettre dédicatoire de Dado . . .

' Saint Eloi (Eligius), né vers 588, fut élu

évêque de Noyon en 63g et sacré en 64o; il

mourut en 65g.

2 Saint Ouen [Aadoënus, appelé aussi par

lui-même Dado, dans la Vie de saint Eloi) est

né vers 609 et mort en 683. Il avait été élu

évêque de Rouen eu 63g , en même temps

que saint Eloi était élu à Noyon.

3 Signalons, parmi ces auteurs, le P. Le

Cointe (Annales ecclesiastici Francorum , t. 111,

p. 4o, io5, 106, 175, 3g5, 643), et Sarvaas

(Disquisitio de vita et scriptis Eligii episcopi

Noviomagensis , Amslelodami, i85g).

4 liber Audoens Lebensbeschreibuug des bcili-

gen Eligius inaugural Dissertation. Halle, 1872.

5 Acnderungen in der Rédaction der Vita.

— oSpâter, als das Werk vollstândig vorlag,

wurde die Stellung der Briefe verrûckt »

,

(p. 17, au commencement).
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« L'opinion que la Vie ne contient aucune interpolation démontrable est

confirmée par l'examen du détail l
. Là-dessus, on pourrait simplement ren-

voyer aux commentaires de La Barre et Ghuesquières, qui, en approfon-

dissant chaque chose par le menu, n'ont trouvé aucun soupçon à élever

contre l'authenticité de l'œuvre 2
. . . »

Telle est la conclusion très catégorique de M. O. Reich.

Nous ne croyons pas pouvoir y adhérer entièrement. La réfutation des

critiques dont la Vie de saint Éloi a été l'objet ne nous semble pas complète-

ment satisfaisante. M. Reich reconnaît lui-même que le livre a été remanié.

H est vrai qu'à ses yeux ce remaniement s'est borné à des changements

ou interversions de chiffres de titres; mais rien ne nous le garantit, et dès

que l'on a altéré la forme du premier texte, il est fort à craindre que l'auteur

de ces altérations n'y ait aussi intercalé des phrases nouvelles, comme cela

s'est fait si souvent en pareil cas.

Ces changements et probablement ces additions eurent lieu après la mort

de l'auteur, qui est survenue en 683, c'est-à-dire quelques années seulement

avant l'ère du gouvernement des Maires du palais et de la puissante maison

d'Héristal. Nous touchons au commencement delà période carolingienne,

dont plusieurs passages de la Vie de saint Éloi, telle que nous l'avons, mar-

quent l'esprit et l'influence.

Cela dit, il est à remarquer que le chapitre xv du livre II de cette bio-

graphie, auquel nous avons emprunté nos citations, n'a pas été l'objet de

critiques sérieuses.

En tout cas, si (ce qui nous parait fort douteux) cette partie de

l'œuvre devait être considérée comme appartenant à l'époque carolingienne

,

loin d'affaiblir notre thèse, cette circonstance la confirmerait, puisqu'elle

ferait descendre jusqu'à des temps plus récents du moyen âge la persistance

des croyances superstitieuses et des pratiques profanes.

III

Distinction nécessaire entre le nodfïr, pratique profane du feu t/bé dv bois

par le frottement, et les feux de joie sacrilèges appeles nied fïr.

Nous avons montré, dans le paragraphe 3 de notre Mémoire, que les

1 «Das Vertraueu, dass die Vita keine nachweisbareu Interpoiationen entfaâlt , befestigt sich

durch eio Eingelien auf das détail.» Vbi snpra. — 2 Ibid. , pages 9 a 17.



190 MÉMOIRES DE L'ACADEMIE.

innés sacrilegos condamnés , sous le nom de niedfyr, par un capitulaire de 76 2 ,

n'étaient autres que les feux sulsticiaax, les feux de joie sacrilèges, qu'on allu-

mait primitivement la veille du solstice et, plus tard, de la Saint-Jean, non

pas avec du feu ordinaire, mais avec du feu obtenu par le frottement du

bois. Nous avons dit que cette dernière pratique , mentionnée dans i'indi-

culus superstitionum et paganiarum rédigé an vm° siècle, sous le titre : « De igné

fricato de ligno, id est nodfyr», bien qu'ayant avec la coutume des niedfyr

ou des feux de joie la relation que nous venons d'indiquer, ne devait pas être

confondue avec cette dernière, comme elle l'a été par nombre d'auteurs.

Lindenbrog 1
, Job. Reiske 2

, Eckhart 3
, Wachter 4

, J. Grimm lui-même 5

et Boretius 6 ont fait cette confusion : ils ont vu là une seule et même pra-

tique païenne, sous la dénomination de nodfyr, sans tenir compte des diffé-

rences profondes et frappantes pourtant de la forme des deux mots de

niedfyr et de nodfyr, de leurs significations respectives et des commentaires

qui accompagnent chacun d'eux, dans le capitulaire de 7/12 et dans 17n-

diculus.

Adoptant
,
pour l'un et pour l'autre , la forme nodfyr, Lindenbrog a tra-

duit fyr, comme il le fallait, par ignis, et nod par necessarius; ce qui donne,

pour le vocable composé, ignis necessarius, feu nécessaire ou de nécessité.

Cette interprétation a été généralement acceptée par les historiens des

deux siècles derniers. Toutefois Wachter semble avoir préféré, pour not ou

nod, le sens de calamitas ou periculum, et pour le mot composé notfyr, le

sens de feu de calamité oufeu mauvais 1
.

J. Grimm, qui a tant fait avancer la science mythologique ou plus exac-

tement l'a entièrement renouvelée, s'exprime ainsi relativement à la signi-

fication de nodfyr ou notfyr; je le traduis littéralement : « Notfyr paraît

bien dériver de not (nécessitas), soit parce que le feu est en quelque sorte

contraint d'apparaître, soit, parce qu'on forçait le bétail d'entrer dans le

brasier, soit enfin parce que la génération de ce feu est amenée par une

nécessité, l'épidémie. >>

1 Cod.lea. antiq. Barbaror., Francfort, 1610. '- Deutsche Mythologie, 2' éJit., p. 370 et

p. i445, col. 1. Glossar. , voc. Nodjyrs. sniv.

2 Untersnchung des Notjeuers , Francfort et 6 Capitulai: rcij. Francor., t. I, p. 25,

Leipzig, 1696, VIII, p. 5i. note 9. Boretius se réfère sur ce point à l'opi-

3 Commentant de reb. Franciae orientai, t. I, nion de Grimm.

p. 4 24.
1 Glossar. , p. 1 1 5o.

4 Glossar. Germanie, voc. Not, col. ii4g.
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« Je n'en veux pas moins essayer de donner une autre explication :

« Notfinr, nodfiur pourraient être une corruption d'un mot plus ancien,

hnolfuir, hnodfiur, dont la racine hnindan a le sens de gaassare, terere,

tanière; le l'eu, dans ce cas, serait le produit d'une violente secousse, d'un

choc, d'un frottement.

«En Suède, précisément, il s'appelle vrideld ou gnideld, de vrida (tor-

quere, circumagere), ancien haut allemand ridan, moyen haut allemand

riden, et de guida (frieare), ancien haut allemand knitan, gnidan (conte-

rere, fricare, depscre). En Suède, comme chez nous, on le produit en

frottant l'un contre l'autre deux morceaux de hois 1
. »

J'ai tenu à reproduire cet important passage du livre de (irimm
, parce que

,

hien que le célèbre mythologue ait finalement maintenu en principe l'in-

terprétation de Lindenhrog, il a, dans ce qu'il appelle « sa tentative », entre-

vu la véritable signification de notfyr. Avant d'apprécier cette tentative, je

dois faire remarquer combien il est peu rationnel de confondre les niedfyr

avec le nodfyr, et d'en faire une seule et même chose, alors que ces deux pra-

tiques profanes sont mentionnées dans deux documents différents; que, dans

les diverses leçons fournies par les manuscrits du capitulaire de y/12 pour

les niedfyr, il n'y en a pas une seule qui donne la forme nodfyr ou notfyr, ou

s'en rapproche 2
; et que, d'un autre côté, ÏIndicuhis ne donne, pour nodfyr.

aucune variante quelconque 3
.

Nous avons maintenant à dire quelques mots sur les raisons que Grimm
a présentées hypothétiquement à l'appui de l'explication de nodfyr par feu

nécessaire.

Les deux premières de ces raisons sont si peu plausibles et même si peu

dignes de cet éminent esprit, que la réfutation en paraît superflue.

II n'en est pas de même de la troisième, parce que, en fait, les notfyr

étaient souvent employés pour conjurer les maladies épidémiques et surtout

les épizooties. Mais, même ainsi envisagée, la traduction proposée par Lin-

denbrog est, à mes yeux, inadmissible, car elle ne saurait s'appliquer aux

feux de joie et aux réjouissances publiques du solstice d'été et à la fête de

saint Jean.

' D. Myth., p. 573 in fine et 574. lar., p. 25, note 1 : Neidfyr, niedfeor, niedfrs,

* Voici ces différentes leçons , telles que nous metfratres. »

les trouvons dans l'édition de Boretius, Capitn- 3 Voir Boretius, loc. cit., p. 2 23.
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Quant à la proposition de Wachter, elle me semble aussi peu acceptable

que celle de Lindenbrog. Il est difficile de comprendre que le feu sacré

des païens eût reçu le qualificatif de calamiteux ou mauvais, de la part de

ceux mêmes qui continuaient de le révérer et d'observer l'antique coutume

profane.

On ne s'explique pas enfin pourquoi les historiens et les glossateurs

se sont évertués à chercher des significations plus ou. moins arbitraires et

tirées de si loin, lorsqu'ils avaient un guide infaillible, la définition même

que le rédacteur de YIncliculus avait placée à côté des termes à définir.

C'est pourquoi il y a lieu de s'étonner que Grimm, après avoir aperçu et

indiqué le rapport de not avec des verbes du haut allemand signifiant /W-

care, se soit arrêté en chemin, et qu'au lieu de se borner à des étymologies

en partie contestables, il n'ait pas fait le rapprochement si simple, si natu-

rel, de not-fyr avec le igné fricato de YIndiculas.

Ce document porte textuellement à son article 5 : « De igné fricato de

ligno, id est nodfyr. »

Nous avons là une glose semblable aux gloses malbergiques de la Loi sa-

lique. Le rédacteur de YIndiculus a mentionné la coutume païenne par les

mots latins : « De igné fricato de ligno >>, qui n'offrent aucune ambiguïté et

sur le sens desquels il n'y a aucun doute, aucun dissentiment, et il a ajouté,

en langue gothique ou en haut allemand, le nom dont le vulgaire appelait

cette pratique. Ne va-t-il pas de soi que ce mot vulgaire doit répondre à la

définition latine, ou du moins s'en rapprocher le plus possible? Or, le pre-

mier vocable nod ou not, qui a servi, avec fyr (feu), à former le composé

nodfyr ou not-fyr, a le sens de pression, force, action violente : n'est-il pas

dès lors tout à fait naturel de rapprocher ce mot composé de igné fricato,

qui est bien un feu produit par la pression, par le frottement?

Les gens adonnés à cette pratique attachaient une vertu particulière au

feu produit ainsi : c'était une sorte de feu sacré, et l'acte par lequel on

l'obtenait et dont l'origine était sans aucun doute très reculée avait un ca-

ractère profane
,
qui le faisait à la fois réprouver par l'Église et condamner

par l'autorité séculière.

Nous avons rappelé, au début de cette notice, la relation qui existait entre

le nodfyr ou igné fricato, et les feux de joie sacrilèges appelés nied fyr, qu'on

allumait avec le nodfyr, feu sacré des païens.
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Mais les deux actes restent distincts l'un de l'autre.

Cela est tellement vrai que nous voyons, par des exemples nombreux rap-

portés par Grimm, et empruntés à l'Irlande, l'Ecosse, l'Angleterre, la Scan-

dinavie, au nord et au sud de l'Allemagne, qu'à toute époque de l'année, on

pratiquait l'usage superstitieux de la production du feu par le frottement

du bois 1
. Le nodfyr était donc incontestablement un acte tout à fait indé-

pendant des niedfyr, des feux de joie du solstice d'été, et plus tard de la

Saint-Jean , auxquels seulement on le faisait concourir.

IV

Sur l'usage de porter, au Tour de la Lunade a Tulle, et à la fête de saint Jean

dans tous les pays ou elle est celebree, des couronnes, chaperons et ceintures

de fleurs et d'herbes médicinales.

Un des traits caractéristiques de la fête de saint Jean-Baptiste, et qui est

commun à tous les pays où cette fête se célébrait, c'est l'usage de cueillir,

dans la nuit qui précède le jour de la Nativité, des fleurs, des berbes et

principalement des plantes ayant des propriétés médicinales, d'en faire des

«couronnes, chapels, chaperons, ceintures et guirlandes», que l'on portait

dans les cérémonies et les réjouissances publiques, que l'on faisait passer

aux flammes des bûchers , et que chacun conservait ensuite précieusement

dans sa demeure, comme une sauvegarde contre les maux physiques,

comme un talisman contre les adversités.

Voici quelques exemples curieux de ces coutumes, qui viennent s'ajouter

à ceux que nous avons raj)portés dans le cours de notre mémoire 2
:

En Provence, les maisons se remplissent de fleurs et sont décorées

d'herbes, auxquelles, pourvu qu'elles aient été cueillies avant le lever du

soleil, on attache une vertu curative. De là est venu le dicton populaire:

« Ce sont les herbes de la Saint-Jean; » — « aco soun dherba dé san Jan.»

Certaines de ces plantes sont jetées dans le feu de la Saint-Jean 3
.

En Angleterre, les feux de la Saint-Jean duraient jusqu'à minuit; les

jeunes garçons et les jeunes fdles dansaient autour du bûcher ardent, la tète

couronnée de mélisse et de verveine, et tenant des violettes à la main".

En Russie, les jeunes gens des deux sexes se rassemblent le jour de la

1 D. Myth., p. 56g à 58a. — 2 Voir ci-dessus, S 3. — 3 Millia, Voyatje dans le midi de la

France, t. III, p. 34 1-345. — ' J. Grimm, Deutsche Mythologie, p. 589.

tome xxxii, 2° partie. 25
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fête du Précurseur, et. iouiumu Aejkmn, larâm eâmb fkerta

(

Os allument le feu de la Saint-Jean, app«4r chezm Empim do nom dn «feu

de fa recotte . sautent par-dessus, et 5 poussent leurs troopear

Afl'nugf. pendant que brûlent les feux de la Saint-Jean, «m porte

wotvB oi.fnf . naacsce • enonsu •£ rncraner

------
r.--.e: .1 \-- i~-:z--. :

caractère païen. X"est-ce pas un indice remarquable de funirersalité et

1 ."::i2ir.e r- : .
-- i- ;: ::: : :_ - t_- ;-:c.T.e e: :>:-:::~::: _r-

fen mbtkwmx qui s'j aflnment. dédiés a saint Jean comme ds fêtaient

auparavant au dieu Soleil?

:

r;" iri :,.-_-- r. :.-. :; ~-tî : ; ::i :_c-.".- .:.-: i ;-

:. _ .-_= .;-.-j. . .
-.:. u : .5 r.-^-.. 11 --l^t- :e~ jr :..'-.-.: .-.- :- . Er.:~ -7

.--.--.-r - i-_- . . e " n-—- .-- ; .: : r
-.^ r.rî ; 7 :-.-.: -n Ui'iir ; :

âge. H nous parait à propos de les signaler ici. parce que. dune part, nous

que nous croyons en partie inédits, et eue. dautre part, les unes sont res-

77: -:• -;. - i- r. . .• - ;=_-.

-. a ma connaissance- dans certaines provinces et

an le

-I AX4J&£fç.7£J XC3. LM. C6ÏM fl<- - : ^«JJ 7 £ *

aurr ua

Dans les statuts édictés, peu après 1 279. par Térêqae Angier. pour son

égbV -.ierans ou Couserans r faqneHe prit plus tard, de son patre :

nom de Samt-Iizzer, nous bumons la rprinmmandatînn à sou clergé d'inter-

dire ou empêcher les chants izsAcBfiajsuT les morts pendant la nuit, c'est-

à-dire pendant la rfSBse iaaebre; recommandation exprimée en termes qui

op. rit, p. 5-5.-.-' — ; H.. Ht, f^'.
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indiquent bien qu'ils étaient d'un usage courant : « Carmina diaboliea qu.e

super morluos, nocturnis horis, vuigo fieri soient. . . probibite sic) 1
. »

1° LES SACR1FICIA MORTUORUM ET HURLEMENTS . SUIVANT LE RITE PA1 ! 1 .

PENDANT LE TRANSPORT Dl DEFONT i SI SÉPULTURE.

Le capitulaire édicté le 21 avril 7/1 a, par Karloman. in plena synodo,

prescrit aux évêques d'empêcher les cérémonies profanes qui y sont appe-

lées sacrificia mortaomm a
. Ln des capitulaires apoerypbes contenus dans

le recueil composé, dans la deuxième moitié du i\
c
siècle, par Benoit Lévite

interdit aux fidèles de se livrer, pendant les funérailles . à des actes que

le législateur qualifie d'usages survivants du culte païen :

« Ne in mortiioram funeribus jaxta paganoram ritam aqatai:

(1 Vdnioneanttir lideles ut ad suos mortuo> non aganl ea qaae de pjMano-

rum ritu remanserant . . . Et quando eos ad sepulturam portaverint, illum

ululalum excelsum non faciant. . .

3° Cantilènes, vociférations, grands bruits produits, n 1 -v • l'église,

AL MOYEN DE BATONS 01 AITRES INSTRUMENTS, PENDANT LOFFICE DES MORTS.

Une constitution provinciale édictée, en 1 3 i 5 ,
pour l'église d'Audi, par

son évèque Guillermus, renferme une disposition qui montre (pie souvint

les amis, parents et serviteurs du défunt se livraient à des manifestations de ce

genre, qui troublaient et empêchaient même de continuer le service divin.

Voici le texte du titre de ladite constitution, où le prélat réprouve el

prohibe de tels agissements, el ordonne que l'on cesse de procéder au

service religieux tant que cet empêchement durera. Nous donnons ce do-

cument, avec les évidentes incorrections qu'il présente el sa rédaction

assez confuse, qui en rend la traduction littérale difficile et même, en cer

tains endroits, impossible :

a lu tilulo do sepulturis. »

«Firmiter duxinius statuendum, propter multos clamores qui ad nos

iaepe et saepius pervenerunl, quod, in exequiis divinis in ecclesia raortuis

' Mss. Bilil. nat., fonda latin, ii° 13,305, Gtrm. kist. , Leg. , t. Il, a* partis, p. 83, col. i.

loi. i3i. L'insertion de ces dispositions il.ius le recueil

* Boretius, Capitalar. reg. Francor., t. I, de Benoit l.ewle |>ron\e Lien que les pra-

p. a5. tiques qu'elles rondaiiin.nenl étaient usitées 9(1

3 Lib. II, cap. 197; dans Pertz, Monum. iv° siècle.

a5.
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impendendis, impedimenta quamplurima proveniunt per amicos, cognatos

aliosve domesticos, in ecciesia funere existente, cantilenas, lamentationes,

per ululatus et alios clamores vociferando, existendo [sic) et facialis (pro

facientes) som'tus cum baculis vel aliis instrumentis, vel quocumque alio di-

vinum offîcium impediendo. Idcirco, ut non sint in ecciesia lamentationes,

lugentes magnis et aliis clamoribus, vel quidquam aliud facientes, propter

quod divinum offîcium perturbetur. Et si contrarium attentetur, cessetur a

divinis indictis obsequiis, quamdiu duraverit impedimentum praedictum; et

nihilominus praedicti impedienles per ordinarios alios légitime puniantur 1
. »

tt° Repas funèbre sur la tombe du défunt, conformément av rite païen, rem-

placé, PLUS TARD, PAR LE REPAS FUNÈBRE DONNÉ DANS LE LOGIS DU DEFUNT, AU

RETOUR DES FUNÉRAILLES.

Nous avons reproduit plus haut une partie du chapitre 197 du livre II

du recueil de capitulaires apocryphes, composé au i\
p
siècle par Benoit Lé-

vite. Ce chapitre porte la rubrique suivante : « Ne in mortuoram funeribus juxta

paganorum ritam agalar »
, et commence par ces mots : « Admoneantur fidèles

ut ad suos mortuos non agant ea quae de paganorum ritu remanserunt. a

A la suite de la défense de pousser des hurlements ou cris lamentables

quand on porte le défunt à sa sépulture, il est ordonné :

« Devota mente et cum compunctione cordis in quantum sensum habue-

rint, pro ejus (defuncti) anima excelsa implorare Dei misericordiam fa-

ciant. Et illi qui psalmos non tenent, voce Kyrie eleyson, Chris te eleyson,

viris inchoantibus mulieribusque respondentibus, alla voce canere studeant

pro ejus anima. Et saper eorum (mortuorum) tumulos mandacare née bibere

praesumant. Quod si fecerint, canonicam sententiam accipiant 2
. »

1 Mss. Bihl. nat., fonds latin, n° 12,2oj,

loi. 180 (anc. fol. 180). Le titre de sepulturis

est précédé, dans ce document inédit, d'un

titre relatif aux sorciers, qu'il me paraît bon

d'insérer ici :

« Titulus de sortïïegis.

«Qua in volatu et garritu avium. in spatili-

bus (sic) vel ossibus animalium, in verbis seu

responsis fatidicis quorumdam, qui vulgariter

divini et divinae vocantur, <|uamplures inter

provinciae (sic) futura exquirere asseruntur

in eorum praejudicium animarum , cum solius

Dei sit propriuni scire futura... Statuimus

omnes taies utriusque sexus, nec non omnes

et singulos socrilegos (pro soriilegos), divina-

tores, daemones convocantes, auguriis ab-

utentes, divinos et divinas, et in praemissis

dantes consilium vel favorem, singulis diebus

Dominicis in ecclesiis parroebialibus excom-

nmnicatos publiée nunciari. . . etc.» (Loc. cit.,

fol. i 7 5.)

- Pertz, Monum. Germon, histor., l.eg. , t. Il,

2
e
partie, p. 83, col. 1.
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Je ne puis me dispenser de reproduire ici un exemple de cet antique

usa^e du repas funèbre, qui m'est fourni par le chroniqueur toulousain

Bardin. En 1327, un des consuls de la ville de Toulouse 1 voulut assister,

vivant, à ses propres funérailles : elles eurent lieu en grande pompe, en

présence de tous les capitouls , dans l'église des Frères Prêcheurs. Le consul

fut placé dans son cercueil, les mains jointes suivant la coutume, avec qua-

rante cierges allumés autour; la messe solennelle des morts ayant été célé-

brée, et toutes les cérémonies usitées étant accomplies, le cercueil contenant

le corps fut porté comme pour l'ensevelissement et déposé auprès du maître

autel. Là, le service religieux prit fin; le consul sortit de son cercueil, et,

accompagné de ses collègues, il regagna son logis, où «le repas funèbre

leur fut servi », — « et ibi prandio fanehri donati sant
'2

».

Ce dernier acte était, sans doute , destiné à compléter la singulière repré-

sentation, où le consul toulousain avait voulu se donner, par anticipation,

une idée de ce qui se passerait après sa propre mort. Toutefois l'antique cou-

tume était probablement alors modifiée en ce que le festin des funérailles

ne se prenait plus sur la tombe où l'on venait d'enfermer le défunt, mais à

sa demeure, où, sur l'invitation de la famille, l'assistance retournait après

l'ensevelissement.

Tel est encore l'usage dans les campagnes du bas Limousin : les plus

pauvres ménages de cultivateurs (et la plupart ont à peine le nécessaire)

n'oseraient se dispenser de convier les parents, amis et voisins à un repas,

presque toujours assez grossier, qu'on appelle, clans le patois du pays, du

nom significatif de las mourtalias.

1 Appelé D. d'Esealquencis. snffragants et les abbés de sa province; et l'as-

2 D. Vaisselle et D. de Vie, Histoire Je Lan- semblée, réunie au mois de juin suivant, se

guedoc, i" édit, in-fol. , t. IV, col. 22. Cela prononça contre la légalité et l'orthodoxie du

se passait le 22 avril i32 7 , en l'absence de fait soumis à son jugement, et l'interdit pour

l'archevêque de Toulouse; à son retour, le prélat l'avenir sous peine d'excommunication. (Vbi

convoqua en un synode provincial les évéques snpra.)
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KAR-KEMISH 1

.

SA POSITION D'APRÈS LES DÉCOUVERTES MODERNES,

PAR

M. JOACHIM MENANT.

lecture :

fi juin 1S90.

Les explorations récentes ont révélé sur différents points
de la Syrie et de l'Asie Mineure des monuments qui attestent " 3Mecture:

l'occupation successive ou simultanée des Hétéens, des Égyp- ' eu ^tlZ
"

tiens et des Assyriens. Au cours de mes études sur les inscrip-
l889

tions hétéennes, j'ai été amené à rechercher quelle était la

position exacte de Kar-Kemish, et je me suis demandé quelles

sont, au milieu de ces ruines, celles qui proviennent de cette

antique cité? Je ne suis pas poussé dans cette recherche par le

désir de satisfaire une curiosité vaine; la solution du problème
entraîne, en elïet, des conséquences sérieuses pour la philo-

logie et l'histoire.

Les textes de l'Egypte et de l'Assyrie ont donné déjà d'utiles

renseignements à ce sujet; ils ont été soigneusement étu-

diés. Cependant, si précis qu'ils soient, les conclusions qu'on
en a tirées ont paru encore discutables. Aujourd'hui de nou-
veaux documents sont à la disposition des savants; les textes

hétéens résoudront désormais la question; car, si l'on parvient

à hre le nom de Kar-Kemish écrit en caractères hétéens sur les

' Nous avons adopté la lecture Kar-Ke- plus conforme à 1 etymologie de ce nom
,

mish pour le nom de la dernière capitale de ainsi que nous aurons l'occasion de le prou-
1 empire hétéen, parce qu'elle nous parait ver dans la suite de ce mémoire.

tome xxxn, 2
e
partie.

2 g
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monuments d'une cité hétéenne, il est évident que toute in-

certitude aura disparu. Il y a plus : l'inscription qui le ferait

connaître renfermerait peut-être, avec le nom de Kar-Kemish,

celui des souverains de la même localité; et comme ces noms

pourraient figurer également dans les textes des rois de l'Egypte

et de l'Assyrie avec lesquels les Hétéens ont été en rapport,

ils fourniraient de précieux moyens de comparaison pour la

science. — C'est ainsi que les noms des anciens rois de Van

et de Suse mentionnés dans les textes assyriens ont servi à

déchiffrer les inscriptions de l'Arménie et de la Susiane. —
Il en sera de même des inscriptions hétéennes, pour lesquelles

on devra rencontrer des renseignements analogues, qui seront

d'autant plus précieux que les noms hétéens apparaîtront alors

dans leur forme originelle et nous permettront de dégager la

valeur des caractères qui les expriment.

Kar-Kemish n'était pas une obscure cité. C'était une posi-

tion stratégique importante et le centre d'un grand commerce;

c'était aussi une ville sainte; elle avait un temple qui attirait les

fidèles, et elle offrait un asile à ceux qui voulaient se soustraire

à la justice humaine. Déjà mentionnée dans les annales de

Touthmès III (xvi
e siècle av. J.-C), elle devint, après la chute

de Kadesh, la capitale de l'empire, jusqu'au moment où elle

fut prise à son tour par Sargon, roi d'Assyrie (717 av. J.-C).

Cependant elle subsista quelques siècles encore, comme ville

de refuge et de transit; puis elle déclina peu à peu; son temple

détruit, la piété des fidèles se porta sur un autre point. Le

commerce se déplaça, et l'on finit par en perdre la trace.

La Bible, qui nous a conservé le nom de Kar-Kemish, sous

la forme eVDzn?, nous apprend qu'elle était située sur l'Eu-

phrate. Les Grecs donnent une indication plus précise, tout en

confondant Kar-Kemish avec Hiérapolis, « la ville sainte »; mais,
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pour la retrouver, les savants modernes se sont égarés en suivant

des renseignements erronés. Les anciens voyageurs, depuis

Benjamin de Tudèle ' jusqu'à nos jours, avaient confondu Kar-

Kemish avec Circésium, située également sur l'Euphrate. Les

érudits, Bochard 2
, Cellarius

3
, Perisonius

4 avaient accepté cette

identification; elle a été propagée par plusieurs interprètes

des textes de l'Egypte et de l'Assyrie; d'autres se sont plus rap-

prochés de la vérité
5

.

M. Maspero, un des premiers 6
, a compris la difficulté; en

étudiant l'itinéraire que les rois d'Egypte suivaient pour péné-

trer en Mésopotamie, et en le comparant à celui que les rois

d'Assyrie parcouraient pour se rendre à la mer, il a reconnu

que Circésium ne pouvait se trouver sur leur chemin et, dès

lors, qu'il fallait chercher Kar-Kemish dans une autre direc-

tion. M. Maspero n'avait alors à sa disposition que les traduc-

tions de M. Oppert, qui a constamment confondu ces deux

villes
7

. Le savant égyptologue a facilement rectifié cette erreur;

mais il a fixé la position de Kar-Kemish sur l'emplacement de

Mabog, aujourd'hui Membig 8
. Il s'appuie, à cet effet, sur un

passage des commentaires de saint Ephrem, qui, en interpré-

tant les textes de la Bible où il est question de Kar-Kemish,

' Benjamin de Tudèle, Trad. française

de J.-B. Baratier, édit. de Paris, i83o.

* Bochard, Phaleg., IV, xxi, p. 286.

:
Cellarius, Geograph. antiq., t. II,

p. 7 i5.

4 Perisonius , Mgypt. orig. investigal.

,

xxm, p. /178.

5
Voir Hincks, Birch, de Rougé, Bun-

sen et surtout Brugsch, Geographische In-

schriften, I, 61, 64, 67; II, 21, 23, 4i.

' Maspero , De Carchemis oppuli situ et

historia antiquissima , Paris, 1872.

' Oppert , Histoire des Empires de Chatdée

et d'Assyrie, passim. Extrait des Annales

de philosophie chrétienne, t. II, 5* série,

i865.
8

Voir, sur Mabog, Kar-Kemish et Cir-

césium : Dulaurier, Extrait de la Chro-

nique de Michel le Syrien, dans le Journal

asiatique, série IV, t. XII, p. 35o, 18^9;

— Caussin de Percevai, Essai sur l'histoire

des Arabes, t. II, p. 216; t. III, p. 5o6;

— Neubauer, Géographie du Talmud,

p. 293.

26.
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l'assimile à Mabog 1

. Ce qui portait M. Maspero à ajouter foi à

cette assimilation, c'est que saint Éphrem était Syrien 2
, et que,

en cette qualité, il devait connaître parfaitement la situation

des villes de la Syrie. Ce n'était pas une raison suffisante;

saint Éphrem écrivait au iv
e siècle de notre ère, à une époque

où l'on avait déjà perdu de vue la ville de Kar-Kemish; il ne

pouvait en recueillir la tradition que dans les fables qui avaient

cours alors sur l'origine et les vicissitudes de cette cité.

Nœldeke 3
, sans plus de succès, l'avait cherchée un peu plus

à l'est, en se rapprochant davantage de la rive droite de l'Eu-

phrate, à l'endroit où se trouve de nos jours Kala'at-Nedschen,

« le Château des étoiles». Cependant un Italien, Felice Finzi,

dès l'année 1872, avait soupçonné, d'après la lecture des

textes assyriens, que Kar-Kemish devait se trouver sur l'em-

placement de Jérablus". Deux ans plus tard, un consul anglais,

M. Skene, en 187A, eut la même pensée, guidé par l'aspect

de quelques antiquités hétéennes qui sortaient d'un tumulus.

Enfin G. Smith fortifia cette opinion, en provoquant des explo-

rations qui confirmèrent l'existence, en cet endroit, d'une ville

hétéenne. Malgré tous ces indices, la position de Kar-Kemish

restait encore assez indécise pour que sir Ch. Wilson revînt

à l'idée de M. Maspero, et, contrairement à l'opinion de ceux

qui plaçaient désormais Kar-Kemish sur les ruines de Jérablus,

persistât dans cette hypothèse 5
.

1
Saint Éphrem , Commentaire surl'Êcri- lion Fund, Quarlerly Statement, i884,

tare sainte. Opéra omnia, t. IV, fine. p. /19, s'exprime ainsi : « Jerablùs is gene-

5 Saint Éphrem, né à Nisibin vers 3ao, ra% identifiai witli Carchemis, but un-

est mort en 079. less a distinct statement is t'ound in the

' Nœldeke, dans les Nachrichten Je Goet- assyrian inscriptions, that city was on the

tingén, 36 janvier 1876, n. 1 1, i3, i5. Euphrates, I would place at Membij, the

1 F. Finzi , Ricerche per h studio dell' an- ancient Hierapolis , a site which impressed

tichità -Uwra, Torino, 1872, p. 2 5 7 , 260. me more than any other I visited west of

'- SirCh.Wilson ,dans Palestine Explora- the Euphrates. »
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La question n'est donc pas résolue; elle a besoin d'être en-

core discutée. J'espère arriver à une conclusion qui ne laissera

prise désormais à aucune incertitude. — Mais avant d'étudier

les textes qui peuvent nous renseigner sur la position de la

dernière capitale de l'empire hétéen, jetons les yeux sur l'état

actuel des contrées où nous croyons la trouver. J'ai dressé, à

cet effet, une carte sur laquelle on pourra se rendre compte

de la position des villes dont nous étudierons les ruines, et

suivre la marche des conquérants égyptiens ou assyriens qui

se sont disputé ces contrées.

Le pays compris entre la mer et le cours supérieur de

l'Euphrate est couvert de tumulus dont la plupart sont encore

inexplorés. Je ne parlerai pas de Hamah sur l'Oronte, qui a

fourni les premières inscriptions hétéennes sur lesquelles l'at-

tention s'est portée, ni de Marash au confluent de l'Ak-sou et

du Djihoun, qui cache les débris d'une cité hétéenne encore

inconnue. Quant à Membig, on n'y a pas rencontré, jusqu'ici

du moins, d'antiquités hétéennes; mais il y a d'autres points

où l'on doit chercher Kar-Kemish et qui peuvent être dès

maintenant étudiés avec fruit. Les villes antiques dont on

soupçonne la place à Biredjik et à Jérablus ont donné déjà la

preuve de leur prospérité sous la domination hétéenne, et ces

deux points sont situés précisément sur l'Euphrate; ils mé-

ritent, dès lors, de fixer particulièrement l'attention.

Remarquons, en effet, l'importance de ces deux localités.

D'après leur situation géographique, il est évident qu'elles de-

vaient se trouver sur la grande route fréquentée de tout temps

par les rois ou les marchands qui voulaient se rendre, pour

conquérir ou trafiquer, des bords de la mer dans la Mésopota-

mie et réciproquement. Situées l'une et l'autre sur le grand

méandre que décrit l'Euphrate en sortant des défilés du Taurus
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pour se diriger vers l'ouest, elles se trouvent à i5o kilomètres

au plus de la mer. Jérablus n'est plus aujourd'hui qu'une

bourgade; Biredjik est une ville importante, défendue par

une forteresse imposante, et, de plus, le rendez-vous des ca-

ravanes qui, venant de l'intérieur de la Mésopotamie, se di-

rigent vers Alexandrette.

Dès l'année i8Ô2, M. Badger avait signalé un monument

bizarre encastré dans la forteresse de Biredjik, sur la rive

gauche de l'Euphrate, en amont du confluent du Sajour 1

. On

reconnut plus tard que ce monument appartenait à la civilisa-

tion hétéenne 2
. C'était peu de chose sans doute; consultez les

voyageurs, ils vous diront que le château de Biredjik est

rempli de fragments antiques de différentes époques, qui

n'ont pas encore été livrés à l'étude.

Sur un autre point, les découvertes ont été plus importantes.

A six heures de marche de Biredjik, à peu de distance du con-

fluent du Sajour, mais sur la rive droite, on a trouvé des ruines

hétéennes cachées sous un tumulus de plus de 8,000 pieds

de circonférence connu sous le nom de Kala'at-Jérablus
3

, «la

Forteresse de Jérablus ». Des pans de murailles émergeaient des

tells, et, sur le sol, on voyait çà et là des débris de sculpture

et des fragments d'inscriptions hétéennes. Quelle était cette

ville antique dont le sol avait ainsi conservé les restes?

Le tumulus de Jérablus avait été déjà signalé par d'anciens

voyageurs que nous ne pouvons oublier. Maundrcll\ dès l'an-

née 1697, fait une description très exacte des lieux qu'il iden-

1 Voir Badger, The Ncstorians and their W. Wright, dans les Pioceedinys of the

Rituals, vol. I, p. 352, i852. Soc. of Bibl. Archœology, vol. VII, 1880-

1
Sayce, The monuments of the Hittites, 1881, p. 58-5g.

dans les Transactions of the Society of Bi- * Maundrell , Jonrney from Aleppo to

blicul Archœology.i- VII, p. 2Ô2, 1880. Jérusalem, Jerabolos, Thursdav, 20 april

.

1 Au sujet du nom de Jérablus, voir p. 1 55. Oxford, 1697.
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lifie avecHiérapolis; il remarque des pans de mur qui sortent

de terre et des fragments de sculpture qui gisent sur le sol,

parmi lesquels, dit-il, on voit un lion en partie brisé. Pococke ',

un peu plus tard (1 745) , signale ces ruines, qui s'étendent

le long de l'Euphrale et laissent soupçonner une ville carrée

de plus d'un demi-mille de longueur. Volney 2
, en 1788, non

seulement décrit le tumulus, mais encore il appelle l'attention

sur les nombreux tells artificiels épars dans toutes ces contrées,

et qui, d'après lui, doivent renfermer des ruinesantiques. Enfin

Chesney 3
( 1 835) mentionne particulièrement l'importance de

ces vestiges dans son expédition sur le cours du Tigre et de

TEuphrate. Les explorations, à cette époque, n'étaient pas

conduites avec la curiosité méthodique et rigoureuse qui y

préside aujourd'hui; aussi les remarques des voyageurs se

perdaient dans une généralité vague. D'ailleurs on ne soup-

çonnait ni la nature ni les conséquences des découvertes

qu'on pouvait tenter. Rappelons maintenant les judicieuses

remarques de Skene et de G. Smith.

En 1874, M. Skene, consul général de la Grande-Bretagne

à Alep, en examinant les rares débris qui sortaient des ruines

de Jérablus, fut frappé de leur analogie avec les monuments

qu'on attribuait déjà à la civilisation hétéenne. D'après cette

observation, il émit l'idée que la petite bourgade de Jérablus

devait cacher les restes d'une grande cité, et que cette ville

antique pouvait être Kar-kemish". Cette opinion fut partagée

1 Pococke, DescripttonoftlieEast.i'jàa, ' Voir dans le Times du 23 août 1876

t. Il, p. i64-i65; traduction française, une lettre de M. Parsons, d'après le-

t. I, S 3, ch. xvi, p. 653. quel M. Skene aurait le premier indiqué

' Volney, Voyage en Syrie , t. H, p. b-]. le mont de Jérablus comme le site de

' Chesney, The expédition for the Sur- Kar-Kemish. Voir toutefois ce que nous

vey of the Euphrates and Tigris in the avons dit des travaux de Felice Finzi,

years 1835 1837, 1. 1, p. 46. London, 1 85o. supra , p. 2o4.
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par George Smith, lorsqu'il visita ces ruines, en 1876, dans

son troisième voyage en Orient. Nous ne pouvons passer sous

silence les derniers renseignements de l'infortuné voyageur,

qui périt dans cette contrée, victime de son dévouement à la

science. Le 20 mars, il quittait Alep et se dirigeait vers Muke-

neh, où il arrivait le 22; puis il s'avançait vers les bords de

l'Euphrate; le 26, il franchissait le Sajour et s'arrêtait à Jérablus

pour en étudier les ruines. La fièvre le dévorait depuis le i 2;

cependant il faisait part de ses observations aux Trustées du

Musée Britannique et appelait l'attention sur ce point impor-

tant, en sollicitant, en même temps, des firmans et des fonds

pour entreprendre des fouilles. Malgré une fièvre ardente,

G. Smith continuait à écrire sur son journal ses précieuses

indications, et y consignait un suprême adieu à la science 1

.

Les Trustées s'étaient empressés d'obtenir les firmans et de

faire les fonds nécessaires pour cette entreprise. G. Smith ne

devait pas en profiter; lorsque les firmans arrivèrent, le savant

assyriologue n'existait plus. M. Skene avait quitté Alep et ce fut

son successeur, M. Henderson, qui conduisit les travaux; ce-

lui-ci acheta d'abord le terrain surlequel les opérations devaient

avoir lieu, et se livra à des recherches qui furent couronnées de

succès 2
. La plupart des objets qui sortirent des fouilles lurent

dirigés sur Londres, déposés au Musée Britannique et publiés

par MM. H. Rylands et W. Wright dans les Transactions de la

Société d'archéologie biblique 3
. Enfin M. Boscawen, en 1880,

1

Voir un article de YAcademy, k no-
3 H. Rylands, The inscribed stonesfrom

vembre 1876, p. ^54. — Frd. Delitzscli, Jerabis, Hamat, Aleppo , etc., dans les

Jahresberichi der Dèutschen MorgenUin- Transactions of the Society of Btblical Ar-

dischen Gcsellschaft , 1879, P-
33 ' et Wo chœology, vol. VII, p. £29. — W. Wright,

lag dus Paradies? Leipzig, 1881, p. 1 66. The Empire of the Hittites, pi. VII et p. i43

2 Voir The Times, weekly édition, et suiv.

20 août 1880.
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fit connaître, d'après l'état des fouilles, ce que la ville hétéenne

pouvait être au moment de sa ruine 1

.

« La cite proprement dite, dit-il, n'était pas très grande; elle

avait environ trois kilometr.es de tour; mais les faubourgs se

prolongeaient au loin dans la direction de l'Euphrate, où l'on

a retrouvé des traces d'irrigation. Il devait y avoir là des maisons

entourées de jardins, où l'eau vive coulait dans des canaux. La

ville, au moins la ville fortifiée, était tout entière sur la rive

droite de l'Euphrate; l'enceinte avait une forme oblongue. Le

fleuve courait le long des grands et des petits côtés. Là où

manquait cette défense, vers le nord et le nord-ouest, on

avait tiré parti d'un petit affluent de l'Euphrate, et creusé un

fossé profond où l'on avait versé ce ruisseau; on avait bâti,

sur l'autre bord, un second mur, un mur extérieur. Au nord

de cet enclos, on aperçoit d'autres ruines qui témoignent de

l'étendue de la ville hétéenne. »

Tel était l'état des choses; mais il ne suffisait pas d'avoir dé-

couvert les vestiges d'une grande cité sur l'Euphrate, pour dé-

clarer que cette ville était Kar-Kemish. Voilà pourquoi quelques

esprits sagaces, sans tenir compte des indications des textes,

persistaient à voir dans Membig l'emplacement de l'antique Kar-

Kemish. J'examinerai si les preuves tirées de l'interprétation

des textes de l'Egypte et de l'Assyrie sont aussi insuffisantes,

et enfin si les inscriptions hétéennes découvertes dans le tu-

mulus de Jérablus ne nous apportent pas le dernier mot de

la question, en montrant sur ces ruines mêmes le nom de

Kar-Kemish dans l'écriture et la langue de ses rois.

1 Nous empruntons ces détails à l'article reproduit, en partie, par MM. Perrot el

de M. Boscawen
,
qui a paru dans le Gra- Chipiez , dans leur Histoire de l'art dans l'an-

phic du 1 1 décembre 1880, el qui a été tiquité, t. IV, p. 53 1 , 582 et 608, 1887.

tome xxxn, 2
e partie. 27
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ORIGINE DE KAR-KEMISH.

Les Hetéens, dont on rattache le nom aux descendants de

Het, figurent dans la Genèse (xxm, 2) au moment où le pa-

triarche Abraham se rendit dans leur pays pour y acheter

la sépulture de sa famille. Plus tard, nous les retrouvons

mentionnés par Josué (1, 4) dans l'énumération des peuples

formant la limite supérieure de Chanaan. Cependant ni la

Bible, ni les monuments de l'Egypte et de l'Assyrie ne sau-

raient nous renseigner sur l'origine de Kar-Keniish.

Tant qu'on n'a pas été à même de contrôler les sources clas-

siques, on a dû s'en tenir aux données fournies par les Grecs.

Or cette origine se présente entourée de fables que l'érudition

ne pourrait expliquer. Aussi nous ne nous y arrêterons pas

autrement que pour signaler quelques indications qui ratta-

chent les traditions les plus sérieuses concernant les destinées

de Kar-Kemish à celles de la ville de Hiérapolis.

Les Grecs, qui voulaient toujours faire remonter les débuts

des grandes cites aux premiers jours du monde, attribuaient

la fondation de Kar-Kemish à Deucalion; ils montraient même,

dans le voisinage de Hiérapolis, où ils plaçaient Kar-Kemish,

1 endroit par où les eaux du Déluge s'étaient écoulées, en se

retirant de la terre. Suivant Pausanias. Kar-Kemish ne serait

autre que Zeugma ou Hiérapolis, fondée par Bacchus qui

v construisit un Pont 'Xevypx) sur l'Euphrate pour péné-

trer aux Indes. D'après Philostrate, le dieu Attis, parcourant

la terre pour établir les mystères de Rhea, parvint en Syrie

et bâtit un temple en cet endroit. D'un autre côté, Lucien

rapporte que Semiramis v avait élevé un autel à sa mère

Dercéto. — Ce qui résulte de ces données, c'est que, dès la

plus haute antiquité classique, Kar-Kemish avait une myslé-
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1

rieuse origine, dont le caractère nous est plus voilé que connu
par les fables qui ont dénaturé les traditions de l'Orient.

Nous ne suivrons pas plus loin ces légendes. Quelle que soit

l'origine qu'on attribue à Kar-Kemish, il faudrait la chercher
dans un passé qui nous échappe, et dès lors nous devons nous
contenter de savoir que le nom transmis par la Bible et par
les auteurs classiques remonte à une époque où cette ville

appartenait depuis longtemps à l'histoire.

DOCUMENTS ÉGYPTIENS.

J'ai peu de chose à dire sur les renseignements qui nous
sont fournis par les textes égyptiens. M. Maspero a épuisé le

sujet; nous n'avons plus qu'à nous y référer. Je mettrai toute-

fois en évidence le nom de Kar-Kemish dans sa forme égyp-
tienne. Il se présente ainsi dans les hiéroglyphes, où il est

écrit phonétiquement :

-k.L'k^XttiiXJL ou TT'TVafo^x
Qairqamasha ou Gargamisha,

ce qui répond, malgré la différence des gutturales, à la tran-
scription biblique eftana que nous avons citée.

Pour retrouver aujourd'hui la place de cette ville, M. Mas-
pero, dans une esquisse magistrale, nous fait suivre l'itiné-

raire des armées égyptiennes qui se sont avancées à la con-
quête de l'Assyrie. La marche en est indiquée d'après leurs
différentes stations depuis Memphis jusqu'à Mageddo, par les

victoires des Touthmès et des Ramsès,qui trouvaient sur leur
chemin les villes de Raphia, de Gaza, d'Ascalon, de Joppé, et

arrivaient ainsi jusqu'à Mageddo. De là ils franchissaient le

Thabor et gagnaient la vallée de l'Oronte, en passant par ka-

27.
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desh jusqu'à Hamath
;
puis ils se dirigeaient sur Khalep (Alep)

et Patan (Balnae). Pour atteindre Kar-Kemish, il n'y avait plus

que quelques heures de marche. La position de cette dernière

ville est déjà clairement indiquée, car l'occupation de Hamath

prouve que, pour arriver à Kar-Kemish, les Égyptiens sui-

vaient la direction du nord, et ne songeaient pas à revenir sur

leurs pas pour gagner Circésium à travers le désert de Syrie,

à une époque où l'oasis de Tadmor n'était peut-être pas en-

core habitée.

Ce sont les textes égyptiens qui nous ont fait connaître la

grandeur et la décadence des Khétas, c'est ainsi que les Egyp-

tiens désignent les peuples que nous nommons Hétécns, jus-

qu'au moment où Kadesh tomba sous les coups des Pharaons,

la cinquième année de Ramsès II
(

1 383 av. J.-C). L'histoire

de ces exploits fut célébrée par un poète égyptien et gravée sur

les murs du temple de Karnak 1

, ainsi que le traité b la suite

duquel la paix fut conclue entre les deux nations 2
.

Que devint Kadesh après toutes ces grandes guerres où les

Khétas furent enfin battus? Les Hétéens durent se replier

vers le nord et le silence se fit sur leur capitale. Kadesh fut-elle

détruite, ou s'éteignit-elle peu à peu? Les renseignements

font défaut. Ce qui est certain, c'est que Kar-Kemish devint à

son tour le centre principal de la puissance hétéenne; mais

c'est à une autre source qu'il faut puiser pour en connaître les

destinées jusqu'au moment où les Egyptiens, sous la conduite

de Néchao II, livrèrent sous les murs de Kar-Kemish leur der-

nière bataille contre la Chaldée et où, victorieux d'abord, ils

1

Voir de Rougé, Le poème de Pentaour, donnée de ce traité par de Rougé a été pu-

dans les Records ofthe Past, part II , p. 61 bliée à la suite de l'ouvrage de E. Egger,

(1866-1869).— Brugsch(trad.angL), His- Étude historique sur les truites publics chez

toryofEgyptunderthePliarao1is,il,J>,ï>5- '« Grecs et les Romains, 1886, p. 2*43-

2 La première traduction qui a été a5£.
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lurent définitivement repoussés de l'Asie Occidentale par

Nabucliodonosor, roi de Babylone (6o4 av. J.-C).

DOCUMENTS ASSYRIENS.

I

\près la chute de karlesli, plusieurs siècles s'écoulent sans

renseignements sur l'histoire des Hétéens; puis nous retrou-

vons les Khatti (c'est ainsi (pie les textes assyriens les nomment)

cantonnés plus au Nord. Kar-Kemish est devenue leur capitale;

ils ont perdu une partie de leurs provinces de l'Asie Mineure.

La C.ilicie, laCommagène sont déjà sous la dépendance des rois

d'Assyrie; et si le nom de Khaiti peut encore s'appliquer à cer-

taines contrées, l'ancien empire héléen n'a plus qu'une exis-

tence nominale.

Les textes assyriens qui renferment le nom de Kar-Kemish

sont connus et traduits depuis longtemps; ils le présentent

comme un nom de pays (^*) ou comme un nom de ville (*^ZjJ).

Nous le lisons ainsi en caractères cunéiformes '
:

XTTf E^TTT^ Sgïï, Kar-ya-ma

et aussi :

V èT||3 >yTTT, Gar-ga-mis.

On trouve quelquefois l'ethnique :

T^y t-fJl^
»-Jm jy [y, Gar ga-mis-aï [le Gargamisien).

Tous les signes qui entrent dans cette expression sont

polyphones, et leur lecture pourrait donner lieu à quelque hési-

tation, si l'on n'avait rencontré ce nom qu'une seule fois, et si

l'on négligeait les renseignements qui sont donnés par les tran-

1

Nous conserverons dans les citations justification de la valeur des signes, à noire

des différents textes ou il est question de Syllabaire a'syrien, dans les Mémoires pré-

kar-rveinish la transcription propre à sentit par divers savants, etc. i" série,

chaque passage en nous référant, pour la t. VII (1869-1873).
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scriptions des autres peuples. Il est évident que les gutturales

hétéennes ne frappaient pas de la même manière les oreilles des

étrangers; les Juifs nous ont conservé ce nom avec les arti-

culations du d; les Égyptiens confondaient dans le même mot

les articulations du 3, dn 3 et même du p; les Assyriens celles

du 3 et du à. Quant aux sifflantes, les Egyptiens, comme les

Juifs, ont conservé la chuintante, tandis que les Assyriens

paraissent rendre la finale par le c ou v. Cependant, mal-

gré cette confusion, les scribes des différentes nations nous

ont transmis les articulations des mêmes organes; aussi nous

avons accepté celles qui sont communes à toutes ces formes.

Il y a plus; nous avons constaté immédiatement ce que la tran-

scription assyrienne seule pouvait donne,', c'est-à-dire que ce

nom n'est pas une forme simple, mais un composé de deux élé-

ments; de là notre lecture : Kar-Kemish. Nous la justifierons

plus tard lorsque nous l'étudierons dans sa forme hétéenne.

Il est question, pour la première fois, de la ville de Kar-Ke-

mish 1 sous Tuklat-pal-Asar, le premier du nom, qui régnait en

Assyrie vers l'an ii3o avant J.-C.'
2

. Les longues guerres qui

avaient eu lieu jadis entre l'Assyrie et la Chaldée étaient termi-

nées ou au moins suspendues; les frontières des deux Etats pa-

raissaient limitées à l'endroit où les deux fleuves se rapprochent

le plus, et où s'élevait alors la forteresse de Dur-Kurigalzu,

£%*"*!-! JET »-Jpy[ E=-|»-
<<<JJ, Dur-Ku-ri-gal-zu,

1 Les principaux passages où il est ques-
! Nous avons suivi le compte des années

tion de Kar-Kemish ont été déjà relevés par d'après la succession des Linimu (éponymes

Schrader, Die Keïlinschrifien and dus Aile assyriens); si l'on admet une interruption

Test., p. 384, Giessen, i884, et Keilin- dans leur liste, il peut y avoir une diffè-

schrifïen und Geschickt.ijbrsch.ung, p. Sai, rence de quarante-sept ans dans les indi-

Giessen, 1879; et par F. Delitzsch, Wo cations des dates que nous présenterons

la>j dus Paradies? Leipzig, 1881
, p. 265. jusqu'au règne de Tuklat-pal-Asar II.
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aujourd'hui Akkarkouf. Tuklat-pal-Asar, déjà maître des pro-

vinces hétéennes du cours supérieur de l'Euphrate, vou-

lait marcher à la conquête des pays situés sur les bords de

la Grande-Mer-du-Soleil-couchant. Kar-Ivemish était sur son

chemin.

Le texte de Tuklat-pal-Asar 1

, écrit sur le prisme qui a

servi de thème aux premières études assyriennes, a été depuis

cette époque souvent traduit et commenté". Certains passages

présentent encore de grandes difficultés; celui où il est ques-

tion de Kar-kemish est de ce nombre, et les difficultés de l'inter-

prétation s'accroissent de celles qui résultent de l'impossibilité

de déterminer, d'une manière précise, les frontières des pays

mentionnés dans cette inscription.

Tuklat-pal-Asar (col. v, 1. 45) marche d'abord vers le pays

d'Armaya

qui ne reconnaît pas le culte du dieu Asur, c'est-à-dire qui ne

1 Voir Inscription of Tuklat-pal-Asar I,

king of Assyria, b. c. 1150, as trwtslated by

sir II. Rawlinson, Fox- Talbol esq.,D
T Hineks

and Oppert, dans les Memoirs of the Royal

Asiatic Society, Lundon , 1857, M M. Oppert

et Hineks n'ont pas traduit ce passage

(page /17 du tirage à pari), mais seule-

ment MM. Talbot et Rawlinson.

5
L'inscription du prisme deTuJslat-pal

Asar est connue depuis longtemps; elle

était encore en épreuve , pour paraître dans

le grand Recueil publié par sir H. Rawlinson

(W. A.I. , I, pi. gà 16) en 1857, lorsqu'elle

a été proposée et acceptée, pour sujet

d'expérience, par MM. Rawlinson, Hineks,

Fox -Talbot et Oppert. — Voir Inscrip

tionof Tuklat-pal-Asar I , king of Assyria,

B. c. 1150, as translatée by sirH . Rawlinson ,

Fox -Talbot esq., D' Hineks and Oppert,

dans les Memoirs of the Royal Asiatic So-

ciety, London, 1857.— Voir, depuis cette

époque, les traductions suivantes : Oppert,

Histoire des empires de Chaldée et d'Assyrie,

p. l\k ; extrait des Annales d" philosophie chré-

tienne , t. IX. 5'série, i865; — Menant,

Annales des rois d'Assyrie, p. 73, 1874.; —
Rawlinson, dans les Records of the Pust,

t. V, p. 5 et suiv., 1875-, — WillielmLotz,

Die Inschriften Tiglaihpileser's I in Transskn-

biertem assyrischem Grundtext mit Ueber-

setzung und Kommenlar, Leipzig , 1 880 ,

—
Hugo Winckler, dans la Keilinschriftliche

Bibliothek, Band I, p. i4-i5 et 46-/17,

Berlin, 1889.
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veut pas se soumettre et payer le tribut. Tuklat-pal-Asar n'in-

dique pas le point de départ de son expédition. On peut sup-

poser, d'après la campagne précédente, qu'il venait de la Mity-

lène, du côté de la ville de Milidia,

*^\] <££Z ^ÊËH <lrf— Jf, (alu) Mi-U-di-a,

ou de la Commagène, du pays de Khummukh,

^ >—
J— *~^ ,<5à, (mat) Kum-mu-hi,

et qu'il pouvait se trouver aux environs de la ville actuelle de

Marash. Dans tous les cas, il était descendu au pays de Sukhi',

V *<<<!! .<5iJ' (
mat

)
Su-bi,

une vaste contrée dont les frontières sont très indécises et qui

paraît s'étendre sur les deux rives de l'Euphrate, depuis le Sa-

jour jusqu'à Akkarkouf; puis il se dirigea vers la ville (»^ZJT)

de Kar-Kemish,

•GT ^ïïf ^ÏÏT* OT' («'"> Kar-ga-mis,

au pays des Khatti,

V ff< ^~J ^*I> {mat) Ha-atte,

sans attaquer la ville. Il fit un grand carnage des gens d'Ar-

maya qu'il mit en déroute; ceux-ci s'enfuirent de l'autre côté

de l'Euphrate. Tuklat-pal-Asar passa le fleuve à son tour, et

poursuivit les fuyards dans le pays de Bisri,

V t^ <« HPhT' (
mat

)
Biis "-

1 Les Sliuliites du Livre de Job?
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Voici la traduction de ce passage; nous l'avons revue, et

elle diffère sur certains points de celle que nous avions pré-

sentée jadis '
:

tes! :=!m HT< —T If ^w -II fc^f rf I~I !<«
/lia m/îu/ - ft" (i/a) j4 - «ir Be/ - ya narkabâte

<]-m ~~V^~ <TW= tfcTÏ *&'JE»^ *T T<y -g^yy
au ku - ra - di - ya al - ki mu -ud—ba - ra

(EU) t^E— Tf >~tT *TTT <d~HPflf- -Ef Cr (è!
(/u) «.5 - bat a - na Hbbi ah — la — mi — ya

V <WW ^J Tf eSf Ar I- -I—T If -V -II fcSf
(mat) Ar - ma - a - ya nakratav (îfti) /4 - *ar Be/ — ya

ISI -M IM ^yy ^^y^^ v «< H à
(lu) al - /i'A ia - fa has - si (mat) Sa — hi

Tf <Ttf= *gjJT KJï-tî* -inm V ff<« ^T
a - aï (a/a) S^ar - ga - mis sa (mat) Ha — at - te

teiï T -E ^T T— dr+W- -&- -T
ma istin yum—me ah — oa — uf

<Tfc EL* -JEJTTM >^ Tf^ f- -H «< TT v/
di — i/r - ta — su - nu a — dak sal - la - sa - nu

6a — «a — sa — na aa mar - si — sa — na

Tf *T ^f (Tf ) ^T^ MPf ï*T= ^T^ *gS
a — na la — (a) — ma - ni e a — te — ir - — ra

Voir Annules des rois il'Assyrie, p. à2.

tome xxxn, 2
e partie. 28

lurn.jcnrK NATIOfar.E.
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TJÎ M PE^T ^iyy&M ^1M^H
// — ie — it u*"1 ~~ nia ~~ na — te - su — nu

^yy^i Ei=H-n T<II *1 "Bïï HP- If -V -II^
«a ina pa-an[kake)iz - za - te «i (i7a) /l - -sa/- Bef - ya

fcïï -y- <v r^jh if ât^ -TV tHTIT tfl— ^m
ù> - par - «' - du - va [aahar) Pu - rat - ta e - be - ru

arki-m-na ina elippi masak gab-si-ya

if ist -ee— -ii- tsrtt eum^^^^
na/iar Pu - ra< - ta lu - u e - &*>

fff âfî i- JU^ *gn if <^ v :=: <« -e
F/ a/am sa - na sa - a sepu (mat) Bi - is - ri

aie - sut ina isate as - ru - up

taf -m* 4?^àfty ''<*£$"M^>^ ^rMy*
aj _ ia l ag - gur sal - la - su - nu lu - sa - su - nu

<HSI Miï- <T- ^ÏI^ If ^1 Giï *^JfM If -v
au mar - si - su - nu a - na alu - ya îï- A - «ar

a

ufc - '«•

,(W.4. f.,I., pi. 9-16.)

(Col. v, S xxv, 1. kh :) « Dans l'adoration du dieu Asur, mon

Seigneur, j'ai réuni mes chars et mes guerriers ina lib-bi

ah-la-mi-ya, et j'ai marché sur le pays d'Armaya révolté

contre Asur. J'ai ravagé la contrée pendant un jour, depuis

le pays de Sukhi jusqu'à la ville de Kar-gamis, située au pays
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de Khatti. J'ai fait un grand carnage; j'ai pris leurs esclaves,

leurs biens, leurs propriétés sans nombre. Les débris de leur

armée, qui s'étaient soustraits à la puissance du dieu Asur,

ont traversé le fleuve Purat; j'ai franchi derrière eux le Purat

sur des outres 1

; j'ai occupé six de leurs villes dépendant du
pays de Bisri; je les ai livrées aux flammes, je les ai démolies,

je les ai détruites, et j'ai emporté leurs dépouilles, leurs biens

et leurs richesses dans ma ville d'11-Asur 2
. »

Tout ce qui nous intéresse est obscur dans ce passage. Quelle

est la contrée où s'est livrée la bataille, et quel est l'ennemi que
Tuklat-pal-Asar voulait atteindre?— Nous pensons qu'un pre-

mier combat a dû s'engager sur la rive droite du fleuve, et que
le carnage a continué sur la rive gauche. Quant aux gens du
pays d'Armaya, ce n'étaient point des Hétéens, mais peut-

être des tribus araméennes errantes de tout temps sur les deux

Les bas-reliefs assyriens donnent de

nombreux exemples de ce moyen de trans-

port. Voir Layard, Monument ofNinivch,

et Botta, Le monument de Niiiive, passim.

" Il n'est pas sans intérêt de rappeler

ici les premières traductions de ce passage.

Dans le concours des quatre savants qui

en ont présenté la première traduction, il

n'a été traduit que par sir H. Rawlinson el

Fox-Talbol. MM. Hincks et Oppert s'étaient

abstenus (p. fa-fr-j). Sir H. IWlinson le

comprenait ainsi : « From before Tsukb.i

,

as far as tbe city of Querqamis (Carche-

mis) belonging to the counlry of Khatte

(the Hittites) I smote witb one blow (?).»

Tandis que Fox-Talbot traduisait ainsi le

même passage : « From the frontiers of

tbe land of tbe Tsukhi, I went in one day

unto tbe city of Karkamis in tbe land of

the Syrians. » Comme on le voit, ce pas-

sage présentait une double interprétation

qui ne permettait pas de préciser la po-

sition exacte de Kar-Kemisb. Les tra-

ducteurs postérieurs ont suivi l'une ou

l'autre des interprétations. M. Opperl

s'est rattaché à la traduction de Fox-Tal-

bot (Les Empires d'Assyrie el de. Chaldée,

p. 5a). — Je l'ai suivi dans cette interpré-

tation [Annales, p. 42), dont je m'écarte

aujourd'hui. — M. Lotz accepte la tra-

duction de sir H. Rawlinson (Die In-

schrijten Tiglatkpileser's I, p. 45), aiiu-i

que M. Winckler (Keilinschrijïl. BibUothek,

p. /p). — Je me suis, après nouvel exa-

men, rangé à cette interprétation, qui ne

permet plus de supposer que Kar-Kemisb

soit située à une journée de marche de l'Eu-

phrale. — Voir, sur ce passage : Schrader,

keiliriscliriftt 11 und Geschichtsforschumj

,

Giessen, 1878 , p. 226. — Frd. Delitzscb
,

Wo lag dus Paradies? p. 2 58, Leipzig,

1880.

28.
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rives de l'Euphrate et qui s'étaient opposées à la marche de

Tuklat-pal-Asar.

Quoi qu'il en soit, ne nous appesantissons pas sur ce point

qui pourrait jeter de la confusion sur la situation de Kar-Kemish.

Malgré le peu de précision que présente le texte, il est bien

évident que la ville de Kar-Kemish et le pays de Suklii sont sur

la même rive de l'Euphrate, et le pays de Bisri sur l'autre. La

position de ces deux pavs dépend donc de celle de Kar-Kemish.

Quant au pays de Bisri , ce n'était qu'un district peu impor-

tant, qui ne comptait peut-être que les six petites villes que

Tuklat-pal-Asar avait ravagées. Nous ne retrouverons plus son

nom dans les textes postérieurs, à moins qu'il ne se présente

sous la forme

^* ^^ *«<TT *ïIIL [mat] Bi-su-ru,

«le pays de Bisuru », une contrée montagneuse indiquée par

Asur-nasir-habal comme située sur le cours supérieur de l'Eu-

phrate et dépendant du pays du Bit-Adini,

V ^TTII If <Ttï= ^1, (mat) Bit-A-di-ni.

Le Bit-Adini est une province importante qui jouera un

rôle considérable dans les expéditions que les rois d'Assyrie

vont entreprendre pour s'assurer le chemin des bords de la

mer. Il n'est plus, du reste, autrement question de Kar-Kemish

à cette époque; Tuklat-pal-Asar parvint ainsi jusqu'à Arvad,

et fit graver, à l'embouchure du Nahr-el-Kelb, son image qu'on

peut voir encore à côté de celle des Pharaons, où ses succes-

seurs viendront également affirmer leurs conquêtes, en y faisant

sculpter des stèles '.

Voir W. St. E. Boscawen , The Monuments and Inscriptions on the Rocks oj
'
Auhr-el-

Kelb, clans les Transuct. o/S. B. A., vol. VII, p. 33 1 et 352.
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Celte guerre ne s'est pas terminée aussi facilement que le

laconisme du texte pourrait le faire supposer; il est évident

que le palais de Tuklat-pal-Asar à 11-Asur contenait un récit

plus détaillé. On peut en juger par un fragment d'inscription

qu'on rapporte à ce prince, et dans lequel il se vante d'avoir

tué un dauphin dans la Grande-Mer du pays d'Akhari 1

,

la Phénicie; il y a là l'indication d'un fait qui devait con-

vaincre ses sujets que le vainqueur avait pris une paisible

possession des pays situés sur le bord de la mer.

Après Tuklat-pal-Asar, nous sommes sans renseignements

pendant deux siècles. Les rois d'Assyrie ont dû subir alors des

revers, et leurs communications avec la côte ont été interrom-

pues. Nous ne le savons pas par des documents contempo-

rains; mais un roi d'Assyrie, Salman-Asar, le deuxième du nom,

dont nous aurons bientôt à parler, plus soucieux de sa gloire

que du renom de ses ancêtres, nous apprend que Asur-rab-

amar, petit-nls de Tuklat-pal-Asar, aurait été battu par les

khatti (vers io3o av. J.-C) , au confluent du Sajour et de l'Eu-

phrate, près de la ville de Mutkinu 2
,

;TT ^-^ t:] <T Hf V^' (
akl ) Mu-ut-ki- nu,

non loin de l'endroit où nous devons rechercher la position de

kar-kemish.

Les khatti semblent avoir eu alors un moment de grandeur.

C'était l'époque où Damas s'élevait sur les ruines de l'empire

de David. Hamalh et kar-kemish se liguaient contre les rois

' W. A. /., I, pi. 28 , col. I. Asar dans \V. A. I., III, pi. 8, col. il,

!
Voir le texte de lu Stèle de Salman- 1. 37-38.
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d'Israël; les Khalti comptaient encore plus de vingt petits États

prêts à se ranger sous leur bannière. L'Assyrie, vaincue par la

C h aidée et repoussée sur le cours supérieur de l'Euphrate, con-

servait avec peine ses provinces situées sur le Tigre.

Cependant les rois d'Assyrie allaient bientôt reprendre et

poursuivre la politique qui s'était fait jour dès l'origine de

l'empire. Un grand conquérant, Asur-nazir-habal, régnait alors

(882 av. J.-C). C'est lui qui a construit les superbes palais

de Kalakh, sa capitale, dont les bas-reliefs sont aujourd'hui

épars dans les musées d'Europe. Son histoire est écrite princi-

palement sur un énorme monolithe de 5m,5o de largeur,

qui formait le pavé d'une sorte de niche, en forme d'alcôve,

aménagée dans une des salles de son palais. Cet immense

bloc de pierre est couvert d'une inscription qui se répète sur

les deux côtés. Le côté qui reposait sur le sol est le plus

complet, et présente un texte divisé en trois colonnes compre-

nant 3qo lignes d'écriture; les autres monuments de ce roi

n'offrent que des fragments plus ou moins étendus de cette

longue inscription. Je dois toutefois citer une stèle qui contient,

au commencement, un exorde plus explicite, et qui donne, à la

fin
,
quelques détails qu'on ne trouve pas sur le monolithe 1

.

Asur-nazir-habal, fidèle à la politique de Tuklat-pal-Asar,

va vouloir, à son tour, se frayer un chemin vers la mer.

Nous suivrons son itinéraire dans deux campagnes principales

qu'il a entreprises dans ce but : dans la première, son objec-

tif s'arrête au Rhabour, au confluent duquel nous trouverons

1

Voir, pour le texte, W. A. I., I, r('e,p.64etsuiv. ; Paris, 1874 ;— Uodwell,

pi. 17-26, et, pour la traduction : Op- dans les Records oflhe Past, vol. III, p. 37-

pert. Histoire des empires de l'Assyrie et de 81; London, 1874; — F.-E. Peiser, dans

la Chaldée, p. 73 (extr. des Annales de phi- KeiUnschriftliche Bibliothels , Band I , p. 5o-

losophie chrétienne, t. IX, 5
e
série; Paris, 5i; Berlin, 18S9.

186 5) ;
— Menant, Annales des rois d'Assy-
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Gircésium sur l'Euphrate; dans la seconde, il se dirigera di-

rectement vers Kar-Kemish.

M. Maspero a prouvé, par les textes égyptiens, que Circé-

sium n'était pas sur le chemin des pharaons qui voulaient pé-

nétrer en Asie. Nous allons voir maintenant que cette ville ne

se trouvait pas non plus sur la route des rois d'Assyrie, qui

cherchaient à sortir de la Mésopotamie pour gagner les bords

de la Grande-Mer-du-Soleil-Couchant.

Asur-nazir-habal commence par affermir sa puissance sur

le cours supérieur du Tigre. Il envahit, d'abord, le pays de

Zamuya,
^4 W *-$& t^~|^, [mat) Za-mu-ya,

et de Kirkhi,

^4 T T ^, [mat) Au'-/n,

où se trouve aujourd'hui la ville de Kurkli, sur un des petits

affluents du Tigre. Tranquille de ce côté, il soumet de nouveau

la Commagène, et pénètre dans le pays d'Adini dont nous

allons voir se développer l'importance. La ville de Kaprabi,

%~|| J-<T-<T ^y T f £i^, [ah) Kap-ra-bi,

était alors la capitale du pays d'Adini. Asur-nazir-habal n'eut

pas besoin de l'attaquer pour s'en rendre maître; elle se soumit

à son approche. Sur sa route , il rencontre la ville de Dan-il-dan

,

igjJJ É=TT? *Hh "^If ' i*la )
Dan-il-dan,

une des places fortes avancées du pays d'Adini; elle est située

dans les montagnes, «au milieu des nuages», nous dit le

texte. L'ennemi s'y était établi pour opposer une vigoureuse

résistance aux Assyriens. Asur-nazir-habal prend la ville, la
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démolit, la livre aux flammes, transporte les habitants et ré-

pand la terreur au pays du Bit-Adini, qui fait sa soumission.

Ce n'était pas tout; il fallait maintenant s'assurer des pays

situés entre le Tigre et l'Euphrate. C'est alors qu'Asur-nazir-

habal entreprit une expédition sur les rives du Khabour,

Jf l*"^" ff< J^*"
1" V~^ ' {nahar) Ha-huur,

le Chaboras des auteurs classiques, et que nous allons le voir

se diriger vers la ville de Circésium.

Comme l'a déjà rémarqué M. Maspero, cette campagne

n'est qu'une promenade militaire que nous pouvons suivre

sur la carte et sur le texte (col. m, 1. 1) , en négligeant de men-

tionner à chaque station l'énumération des tributs ordinaires

qu'Asur-nazir-habal reçoit sur son passage, quand il ne pille

pas la ville : de l'argent, de l'or, du plomb, des vases d'airain,

de riches étoffés, des bœufs et des moutons.

Le 22 e jour du mois Sivan (col. in, 1. i) de l'année de Dagan-

Bel-usur (mai 878), Asur-nazir-habal quitte Kalakh, sa capitale,

franchit le Tigre et perçoit de nombreux tributs sur cette rive;

puis il s'avance jusqu'à la ville de Tabité,

•en ^ïïi t^ ^1 <»'") ?*&*•

dont la position est indécise; mais elle se trouve nécessaire-

ment entre le Tigre et le Khabour. Il y reste quinze jours; ce

n'est que le 6 e ou le 8 e jour du mois suivant, Zuzu (juin),

qu'il quitte Tabité et gagne les rives du Kharmis, l'Hermus,

Jf I ^T
-
4&£\-- *^ÏÏL (nahar) Kar-mis,

un affluent du Khabour. Il s'établit dans la ville de Magarisi.

•CI! ei MIT* ^M ^ïï> (" ?") Ma-ga-ri-n,



KAR-KEMISH. 225

sur la rive gauche du Khabour, et s'avance, en suivant le fleuve,

jusqu'à la ville de Gardikanni, ou Sadikanni,

•^ZjJ '^P
r <|C3= t^-*- ^. TT i (alu) Gar-di-kan-ni

;

de là, il gagne la ville de Khatni,

•£ZJT VJ ^^J rrr" ' (
a/u

)
Ka-at-m,

puis la ville de Dur-Khumlimé,

£ZJI ^IUlHh *-^J T T J»^, (a/u) Dar-ATum-Ji-me.

puis encore la ville de Bit-Khadippié, ou Bit-Khalupié,

•^yy e=tttt ff< iîi «y— tr?» (
a/°) ««^«-k-pM.

puis enfin la ville de Sirkhi,

•£Zyy ^Hffî" EI^ .
(«fo) Str-ft,,

et il arrive ainsi au confluent du Khabour, où il reçoit les

tributs ordinaires de la ville de Sirkhi, qui ne s'est pas in-

surgée.

Arrêtons-nous un instant à cette station. Fox-Talbot, ie

premier, a fait observer que, d'après les textes assyriens, Sirkhi

devait être Circésium; cette ville, située au confluent du Kha-

bour et de l'Euphrate, portait, au temps de Benjamin deTudèle,

le nom de Kirkesia, et c'est probablement sur cette apparente

similitude dans les articulations de ces deux noms qu'on avait

identifié Circésium avec Kar-Kemish; la confusion s'était per-

pétuée jusqu'à nos jours. Il est évident maintenant qu'il faut

chercher ailleurs, sur l'Euphrate, la position de Kar-Kemish,

dont on avait perdu la trace. Poursuivons toutefois la marche

tome xxxii, 2° partie. 29
il 11r111.11. ?UTiosii.e
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d'Asur-nazir-babal et voyons où le récit de sa campagne va

nous conduire.

Le prince quitte Sirkhi, descend l'Euphrate et s'établit dans

la ville de Supri,

puis à Nakharabani,

%~H —f~~]
A
*—J £v~^J *^*l » TT ' '"'") Na-lça-ra-ba-ni,

puis en face de la ville de Khindâni,

*ï—ïï <<& t r̂T ^ÎI If »TT i {ah) Hi-in-da-a-ni,

située de l'autre côté de l'Eupbrate, par conséquent sur la rive

droite. La route, en effet, n'est pas praticable en cet endroit

le long du fleuve. L'Euphrate est fortement encaissé par des

rochers abrupts; il faut s'éloigner des bords et passer sur les

hauteurs. Asnr-nazir-habal arrive ainsi à la Maison-de-Garbâya,

^TIÏÏ T V^îT ïï t=HTi Bit-^r-ha-a-ya.

en face de la ville de Kharidi,

par conséquent sur la rive droite, et on lui apporte les tributs

de la ville de kharidi. Il quitte la Maison-de-Garbâya et s'éta-

blit à l'entrée de la ville d'Anat, ou liât,

QR »-»-Jf- fcFT< (
a/u

)
An-at

- C^Oi

située, à ce qu'il paraît, dans une île du fleuve, et gagne la

ville de Surn

,

*^J\ ^ïï s=TT^ 2ni' (
a/«) ^u'u ' ru '
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place forte de Sadu, un des chefs du pays de Sukhi. C'est là

qu'Asur-nazir-habal devait livrer la bataille. Les troupes du

vaste pays de Kassi,

j^ „ ^ {[— *-£ ' (mat) Kas-si-i,

s'étaient unies à Sadu. Il les mit en déroute, et s'empara de

la ville de Suru qui subit le sort de la guerre. Pendant deux

jours, la ville fut livrée au pillage; Sadu, effrayé, se jeta dans le

Meuve avec soixante-dix des siens. Asur-nazir-habal était maître

de la contrée; Nabu-bal-idin, roi du pays de Kar-Dunias,

Sab-danu, son frère, et 3,ooo hommes des leurs périrent dans

la mêlée. Bel-habal-idin, un de leurs généraux, fut fait prison-

nier avec de nombreux soldats qui furent passés par les armes.

A la suite de cette victoire, Asur-nazir-habal était sûr, pendant

un temps du moins, de n'être plus inquiété sur ses derrières

par la Chaldée. 11 se retira, après avoir prélevé sur les vaincus

un riche butin : de l'argent, de l'or, du plomb, des vases, des

pierres précieuses, le trésor du roi, son char, ses chevaux, ses

attelages, l'équipement de ses troupes, les femmes de son pa-

lais, de nombreuses dépouilles, et enfin, pour célébrer digne-

ment sa victoire, il éleva une stèle dans la ville de Suru.

Nous avons relevé le nom de toutes ces villes; leur position

relative est clairement indiquée par la marche d'Asur-nazir-

habal, sans qu'il soit besoin d'en préciser autrement la place.

On les retrouvera peut-être un jour sur les rives du Khabour

dans les nombreux tumulus épars et déjà signalés par les rares

voyageurs qui ont visité ces contrées. Il est évident qu'Asur-

nazir-habal en quittant Sirkhi avait suivi le cours du fleuve

pour descendre en Chaldée.

Ce n'était pas encore suffisant pour atteindre les gués supé-

29-
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rieurs de l'Euphrate. Nous voyons, en effet, qu'Asur-nazir-habal

entreprit une nouvelle campagne contre un pays situé entre

la ville de Suri et celle de Bit-Khalupié (col. m, 1. ?.6);

puis il s'avança encore le long du fleuve et s'empara des villes

situées sur l'autre rive. Enfin, descendant le Kliabour jusqu'à

la ville de Sibaté,

*~~J] £=£=J! ^! ^1' [ah)Si-ha-te,

au pays de Sukhi, il passa l'Euphrate à 20 du-la-te de la ville

de Rharidi et soumit définitivement la contrée qui en dépen-

dait sur la rive droite du fleuve.

Asur-nazir-habal, ayant ainsi préparé sa marche pour la

grande expédition qu'il méditait vers les villes du bord de

la mer, compte ses chars, ses soldats et se met en campagne

(col. m, 1. f\o). Son expédition se divise en deux parties :

d'abord, de Kalakh à Kar-Kemish, et ensuite de Kar-Kemish

au Liban. Nous pouvons encore suivre les différentes étapes

qu'il a indiquées, pour arriver à son but.

Le 8 e jour du mois Airu (avril 877), Asur-nazir-habal quitte

Kalakh (col. m, 1. 56); il franchit le Tigre et annonce son in-

tention de marcher vers la ville de Kar-Kemish,

tZjT V ëTÏÏ^ ^ÎII' (aïo) Gar-qa-nus.

11 s'avance au milieu des pays tributaires qu'il a déjà soumis,

et qu'il rançonne encore sur son passage; puis il continue

sa route à travers les pays situés au delà du Khabour. C'est

d'abord le pays du Bit-Bakhiani,

^4 tzjfjj **<] ^ Jf ^n" 1 [mat) Bit-Ba-hi-a-ni

,

où il reçoit les tributs des habitants sans coup férir (col. ni,
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1. 58); il quitte le pays du Bit-Bakhiani et se dirige vers le pays

d'Anila (ou Azalla),

*A T| > ^ >~>—|, (mat) A-ni-la [A-zal-la),

et perçoit également des tributs volontaires (col. ni, 1. (5o);

puis abandonnant le pays d'Anila (Azalla), il s'avance toujours

vers l'occident, où il atteint le pays du Bit-Adini,

^ ^yyyy yf <]&= ^, (
mat) Bu-A-di-m.

iNous avons vu qu'Asur-nazir-habal avait ravagé le pays

d'Adini dans une campagne précédente (col. in, 1. 5o) ; il n'est

donc pas étonnant que le roi Akliuni, fils d'Adini, s'empresse

cette fois de lui livrer passage sans résistance, et de payer le

tribut exigé. Asur-nazir-habal poursuit ainsi son expédition

sur la rive gauche de l'Euphrate; puis, après avoir reçu les

tributs du Bit-Adini, il franchit le lleuve et se trouve alors

sur la rive droite, au pays de Kar-kemish,

V rçr Sz\]]l S^TTT, [mat) Gar-ga-mis.

Asur-nazir-habal ne dit pas en quel endroit il a passé l'Eu-

phrate; mais on peut supposer que c'est au-dessus de Kar-ke-

mish, et certainement en amont du confluent du Sajour, où le

fleuve est guéable. Du reste, il n'est pas question de résistance;

il entre dans la ville [>~Z]]) de kar-kemish (col. m, 1. 6i) et

impose un tribut considérable à Sangara 1

,
qu'il qualifie roi du

pays des Khatti

,

Sa — an — ga - ra sar mat Hat — le

,

1 Le tribut de Sangara est, en effet, en or, des bracelets en or, des

considérable : «20 talents d'argent, des ru en or, 100 talents de fer, des nirmakis
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et les rois de toutes les provinces hétéennes qui dépendent du

pays de Kar-Kernish, comprises entre l'Euphrate et l'Oronte,

se soumettent à sa puissance.

Déjà la position de Kar-Kemish se dessine, et, sans en fixer

encore l'emplacement, nous voyons que c'est bien sur le cours

supérieur de l'Euphrate et sur la rive droite qu'il faut le cher-

cher. Poursuivons l'analyse de cette campagne.

Parvenu à Kar-Kemish, Asur-nazir-habal annonce qu'il va

continuer sa route jusqu'au Liban,

j^ fc-[|f --<"! _-<~|* [mat) Lab-na-na.

11 quitte Kar-Kemish et traverse, au pays hétéen, des con-

trées déjà soumises. Ce sont les pays de Munzigani,

V HG>£> Hfî-^ MTT* £SI. [mât) Mun-zi-ga-ni,

et de Khamurga,

V ff< Aï^ MTTT^' (
ma Ha-mur-ga,

habités par des tribus hétéennes épouvantées à l'approche de

l'envahisseur. Il arrive ainsi (col. m, 1. 71) à la ville de Khazazi,

^ïï ff< ff HH*1

' l
aIu

)
Ha-za-zi,

l'Azaz moderne, située sur l'Afrin. Khazazi est une ville hé-

de fer, des kibi de fer, les dépouilles de pourpre, des pierres sirnuma, des peaux

son palais, des meubles en grand nombre de aws'i , des cbars en ivoire, des statues

dont la beauté est sans égale, des is sa en d'or sa tam Vîtes de la royauté. J'ai (donné)

ébëne, des trônes en ébène, des passai- les chars et la cavalerie aux hommes de

en ébéne, des ka, des saru, 200 esclaves, Gargamis. »

des étoffes de laine et de fil teintes en
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téenne qui dépend de Lubarna, le Palinien (roi du pays de

Patin),

^t tf— »—
<J< ^VT If If' (" irt Pa-ti-na-ai.

Le pays de Patin est situé en face du pays de Kar-Kemish.

Nous pouvons, en effet, nous rendre compte de la position de

ces deux contrées, en suivant la marche d'Asur-nazir-habal
,
qui

s'avance, pour ainsi dire, en ligne droite jusqu'au fleuve Aprié,

if i^~ r^ t hhi É=if '
(" a/irtr

)
AP rie >

l'Afrin moderne, qui se jette dans l'Oronte. En suivant le cours

de l'Aprié, Asur-nazir-habal rencontre Lubarna, qui s'était

fortifié dans la ville de Kunulua,

>^~jy T|=I >^- J^T jf , (alu) Ku-nu-lu-a,

sa capitale (col. m, 1. 72). Kunulua est évidemment située

entre l'Afrin et l'Oronte. Lubarna, effrayé de la puissance

assyrienne, envoie sa soumission et rachète sa vie par une

forte rançon 1
(col. ni, 1. 73).

Cependant on voit que la résistance devenait plus sérieuse

à mesure qu'Asur-nazir-habal s'approchait de la mer. Aussi

quand il quitte Kunulua pour franchir l'Oronte,

If I"*f~ If
"

HT"! »•*+ ^I< [nahar) A-ra-an-te,

' «20 talents d'argent, 1 latent d'or, sa maison dont la beauté est sans égale,

200 talents d'étain, 100 talents de fer, 10 esclaves femelles, des en grand

1,000 bœufs, 10,000 moutons, 1 ,000 vè- nombre, despfl^niitdesgrands maîtres. ..

,

tements de laine et de fil, des parasols (?) , j'ai asiki les asi , les chars, les cavaliers

des tamïïti , des ahuzut, des usa d'ébène, aux hommes du pays de Khatti, et j'en ai

des issa tamliti sara, des pasuer, des ka , des dressé la liste. »

armes en grand nombre, les meubles de
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il est obligé d'employer la violence; il pille les villes sur son

passage, ravage les campagnes, extermine les habitants et

répand autour de lui la terreur. C'est ainsi qu'il parvint à

occuper les versants du Liban,

^ ^| |y —<| —^l, [sadu] Lab-na-na.

11 avait atteint son but. Après avoir fait un sacrifice aux Dieux

sur ces hautes montagnes, il perçoit les tributs des villes du

bord de la mer, Arvad, Byblos, Sidon et Tyr.

Nous avons insisté sur les détails de ces deux expéditions,

pour bien établir la marche d'Asur-nazir-habal. La campagne

de Circésium n'avait d'autre but que d'assurer les derrières

de l'armée. C'était celle de Kar-Kemish qui devait lui ouvrir

le chemin du Liban. Le passage des armées assyriennes ne

pouvait, en effet, s'effectuer que sur le cours supérieur de

l'Euphrate, au nord du confluent du Sajour. C'est au pays

du Bit-Adini et au pays de Kar-Kemish que se trouve la route

naturelle qui, depuis Ninive ou Kalakh, conduisait les rois

d'Assyrie aux bords de la Mer. C'est celle que suivront en-

core les armées assyriennes, lorsqu'elles viendront disputer

aux Égyptiens la possession des riches cités phéniciennes,

comme jadis les pharaons l'avaient suivie, en sens inverse,

pour pénétrer au pays des Khatti.

Il est facile de comprendre maintenant la différence qui

existe entre la position de Circésium et celle de Kar-Kemish.

Sirkhi (Circésium) ne pouvait conduire Asur-nazir-habal à la

mer; maître de cette ville, pour gagner le Liban, il lui fallait

d'abord traverser l'Euphrate. Il aurait pu profiter sans doute

du peu de profondeur du fleuve qui le rend guéable à cer-

tains endroits; mais, au delà, il aurait rencontré les tribus no-

mades des Sukhi, puis le désert. 11 fallait donc qu'il cherchât
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un chemin à travers la Mésopotamie Supérieure, qu'il passât

le Khabour pour gagner les gués supérieurs du fleuve au pays

d'Adini et de Kar-Kemish et continuer sa route vers l'Amanus,

l'Oronte et le Liban. La position exacte de Kar-Kemish n'est pas

sans doute encore déterminée, mais, en suivant les textes,

nous allons bientôt pouvoir la préciser.

Kar-Kemish ne paraît pas avoir souffert dans cette campagne,

autrement que par les contributions de guerre qu'elle avait

payées aux Assyriens. Malgré la forte position qu'elle occu-

pait sur l'Euphrate, dès que la ville hétéenne était isolée de ses

anciennes provinces, elle ne pouvait être redoutable pour les

Assyriens, à moins que les Etats des bords delà mer ne prissent

l'offensive et ne voulussent en faire un point de ralliement

dans un soulèvement général. Le moment n'était pas venu

pour elle d'entrer en lutte contre la puissance assyrienne.

II

Huit années s'écoulent sans renseignements sur la fin du

règne d'Asur-nazir-habal, ni sur les événements qui auraient

pu mêler la destinée de Kar-Kemish à l'histoire d'Assyrie.

Lorsque Salman-Asar, le deuxième du nom, succède à son

père Asur-nazir-habal (857 av. J.-C), il ne paraît pas que les

Khatti aient cherché à relever la tête. Kar-Kemish continuait à

payer l'impôt, malgré des soulèvements incessants dans les

provinces soumises, dès que le vainqueur en était parti.

Salman-Asar avait son palais à Kalakh, à côté de celui de

son père. C'est de Kalakh que partent toutes ses expéditions.

Son histoire nous est conservée sur un obélisque en basalte

noir, qui relate trente-deux expéditions de son règne d'une ma-

nière malheureusement trop succincte, mais qui se trouve

quelquefois complétée par d'autres documents, notamment par

tome xxxii, 2
e partie. 3o

IMMllUf-fllS
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l'inscription gravée sur les taureaux qui décoraient la façade

de son palais, et celle d'une stèle que Salman-Asar avait fait

élever aux frontières de ses Etats, aux sources du Tigre '.Enfin

nous aurons occasion de consulter avec fruit des monuments

d'une autre nature: ce sont des bas-reliefs en bronze découverts

dans les ruines d'un palais construit par Salman-Asar et situé

au village moderne de Balawat. Ils mériteront une mention

toute spéciale.

Salman-Asar a régné trente-cinq ans, et l'inscription de Y Obé-

lisque nous donne le sommaire de trente-deux campagnes. La

plupart de ces exjjéditions sont dirigées vers les peuples des

bords de la mer; Salman-Asar suivait la route qui lui avait été

tracée par son père, et n'y rencontrait pas d'obstacle sérieux.

Le Balikh,

If J""T~ «7 *^I=I!& {"nhar) Ba-li-hi,

le Bélias des auteurs classiques, le second affluent de l'Eu-

phrate, n'est pas indiqué dans les campagnes d'Asur-nazir-

habal; il est mentionné une fois seulement dans celles de

Salman-Asar.

Dans la sixième campagne, Salman-Asar, en effet, s'avance

1

Voir, pour les textes : Inscription de

l'Obélisque , W. A.I., III ,7-8 ; Inscription des

Taureaux , Layard ,
pi. 12 , i3, iA , 46 , k-j,

68; Inscription de la Stèle , W. A. L, III,

pi. 7, 8, et Layard, pi. i/i, i5;— et, pour

les traductions : Rawlinson (Obélisque),

Notes on the Inscriptions of Assyria and Ba-

bylonia , dans le Journal ofthe Royal Asiat.

Society, p. 4.3-1 et suiv , London , 1 85o:—
Oppert (Obélisque), Histoire des empires

d'Assyrie et de Chaldée, p. 108 et suiv.;

[Taureaux), ibid.
, p. 117; (Stèle), ibitl.

,

p. 1 3g ;
— Menant, Annales des rois d'As-

syrie (Obélisque), p. 97 et suiv.; (Stèle),

ibid., p. lot) et suiv. ; (Taureaux), ibid.,

p. io5, Paris, 1874;— Sayce, Inscription

du Monolithe, dans les Records oj the Past,

vol. III, p. 81-101, 187/1; ibid. , vol. V,

p. 29 et suiv.; — Hugo Winckler (Obé-

lisque), dans Keilinschrifllichc Bibliothelt,

p. 128-129, Berlin, 1889;— F.-E. Peiser

(Monolithe), dans Keilinschriflliche Biblio-

thek, p. i5o-i5l, Berlin, 188g.
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vers les villes situées sur le cours du Balikh et en vient facile-

ment à bout, sans doute, car ces villes ne sont même pas nom-
mées; cependant leur chef, Giammu, est mis à mort à cause

de sa résistance. Puis le vainqueur continue sa route vers la

ville de Tul-tur-akhi-tub 1

,

tZÏÏ <^T E& If ^û *l^S É==, [alu) Tul-(lar)-a-hi-tu-ab;

poursuivant sa marche en Syrie, il se dirige vers Alep,

% Il
*-*— \\, (a/a) Hal-van,

et s'avance vers Kharkhar pour atteindre Bin-hidri, roi de Da-

mas. Salman-Asar ne dit pas où il a passé l'Euphrate. Cepen-

dant il met en déroute Bin-hidri de Damas, Irkulinade Hamath
et les rois du pays des Khatti ligués contre lui; il s'empare de

leurs chariots, de leur cavalerie, de leurs munitions et met

2 0,5oo des leurs hors de combat. Après plusieurs victoires

de cette nature, la terreur avait fini par maintenir toute cette

contrée dans la soumission; la puissance assyrienne y était

désormais solidement établie.

Maître de toutes les villes syriennes des bords de la mer,

Salman-Asar menace le peuple juif. Un poète a pu dire, avec

raison, en devançant l'histoire :

Jéhu , le fier Jélm , tremble dans Samarie.

Un bas-reliefde l'obélisque de Nimroud nous montre , en effet

,

Jéhu courbé dans la poussière, embrassant les pieds de Salman-
Asar 2

. La Phénicie tout entière lui appartenait. Cependant la

Cette ville a été détruite plus tard bâtie, en lui donnant le nom de Kar-Nabu.
par Sargon dans sa septième campagne; 2 VoirLayard, The Monuments ofNine-
il en a transporté les habitants et l'a re- veli, pi. 53, London, i84q.

3o.
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clef du pays était toujours sur le cours supérieur de l'Euphrate;

aussi la grande préoccupation de Salman-Asar était d'v assurer

son passage. Kar-Keinish paraît avoir continué à payer le tri-

but sans résistance, impuissante à soutenir désormais une

lutte inégale. L'insurrection devait éclater sur un autre point.

C'est sur la rive gauche du fleuve, au pays du Bil-Adini, que

l'ennemi va maintenant essayer de barrer la route aux ar-

mées assyriennes.

Nous avons vu qu'Asur-nazir-habal, avant la grande expé-

dition qu'il entreprit pour se rendre aux Etats du bord de la

mer, s'était assuré de la soumission des pays situés sur les rives

du Khabour et qu'il avait ravagé le pays du Bit-Adini. Depuis

cette époque, le Bit-Adini s'était reconstitué.

La ville de Tul-Barsip, une des places fortes du Bit-Adini,

^ZJ! <£=T Hf" ^ÏZÏL («&«) TulBar-sip,

située, ainsi que Kar-Kemish, sur l'Euphrate, mais sur la rive

opposée, avait pris une importance considérable. Akhuni, le

fils d Adini, l'avait fortifiée et en avait fait sa capitale. C'est là

qu'il voulait s'opposer au passage des armées assyriennes. Tul-

Barsip fut donc naturellement le point sur lequel Salman-Asar

devait diriger ses efforts. C'était son objectif, comme Kar-

Kemish avait été celui de son prédécesseur. La position de ces

deux villes était ainsi liée dans une solidarité que la politique

assyrienne rendait nécessaire. Aussi, malgré le laconisme du

texte de l'Obélisque, les faits qui s'en dégagent ne laissent

aucun doute sur l'importance de ces deux villes.

La soumission du Bit-Adini n'avait pas été l'œuvre d'un jour.

Dès la seconde campagne (855 av. J.-C), Salman-Asar s'était

avancé vers la ville de Tul-Barsip {Ob., 1. 32) et s'était emparé

d'un certain nombre de places moins importantes appartenant
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à Akhuni, fils d'Adini. Il avait enfermé celui-ci dans sa capitale;

puis il avait traversé l'Euphrate et s'était emparé également,

sur cette rive, de plusieurs cités dépendant du Bit-Adini *,

jusqu'à l'endroit du fleuve Sagurri,

If l£± ^1 \ —M' l
nahar

)
Sa-çjur-ri,

le Sajour, où se trouve la ville que les habitants du pays des

Khatti nomment Pitru, Pethor, la cité de Balaam,

%ZJT £[- £Ej& ^TTT , (alu) Pi-it-ru.

Cependant Akhuni, fils d'Adini, était sorti de Tul-Barsip et

avait passé l'Euphrate; il était toujours en révolte contre Salman-

Asar, c'est-à-dire qu'il ne faisait pas sa soumission et qu'il

refusait les tributs; de là une nouvelle campagne contre lui

[Ob. , 1. 35). La résistance, en effet, n'était pas vaincue; il fallait

en finir. L'inscription dite des Taureaux nous donne de nou-

veaux renseignements qui complètent ceux de l'Obélisque

(06., 1.45).

Dans l'année de Dayan-Asur (853 av. J.-C), une ligue re-

doutable s'était formée contre Salman-Asar. Douze rois puis-

sants s'étaient unis contre lui , et parmi eux nous voyons figurer

les rois de Damas, de Hamath et d'Israël". L'Egypte et les

Arabes avaient envoyé des contingents nombreux aux confé-

dérés, qui s'étaient avancés au pays des Khatti pour livrer ba-

taille au monarque assyrien. Salman-Asar les mit en déroute

et les poursuivit jusqu'au delà de l'Oronte; puis il revint à la

recherche d'Akhuni qui s'était fortifié sur la rive gauche de

Le Bit-Adini se serait ainsi étendu sur
! Achab ligure dans cette liste pour

tes deux rives de l'Euphrate du côté de un contingent de 2,000 chariots et de

Aintab et de Urfa. 10,000 guerriers.
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l'Euphrate. Il l'enveloppe, s'empare de sa personne, de ses

dieux, de son char, de ses fds, de ses filles, de son armée,

et transporte toutes ces richesses dans sa ville d'Il-Asur. La

défaite était complète; le Bit-Adini était désormais soumis.

Quant à la ville de Tul-Barsip, Salman-Asar la fit occuper

par des Assyriens, transporta les habitants dans des contrées

lointaines, et, sur les ruines de la ville hétéenne, éleva une

cité nouvelle à laquelle il donna son nom, Kar-Salman-Asar 1

,

>^—TT ;VTT? »~>—T <|» T ëEJ *y^~ *~~\~
' (

a/u )
Kar-Salmanu-Asar.

Au milieu do cette conflagration générale, Kar-Kemish n'avait

pas toujours observé une neutralité prudente. Sangara, que

nous avons vu, vingt ans auparavant, payer le tribut sans résis-

tance (supra, p. 229), avait pris part à la révolte. Aussi Salman-

Asar avait envahi quelques-unes de ses provinces, en poursui-

vant Akhuni sur la rive droite du fleuve (Ob., 1. ôo). Nous

voyons, en effet, que Salman-Asar, dans sa dixième campagne,

traverse l'Euphrate pour la huitième fois (8^7 av. J.-C.) et qu'il

occupe des villes qui sont sous la dépendance de Sangara le

Gargamisien (Ob., 1. 85). Il s'empare de sa personne et de ses

biens, ainsi que de ses filles qu'il envoie dans son harem , et lui

impose un tribut considérable
2

. La puissance hétéenne était

sur son déclin; Salman-Asar ne donne plus à Sangara son

titre royal et le confond avec les douze petits rois du pays des

Khatti ligués contre lui.

L'inscription dite du Monolithe et celle des Taureaux nous

fournissent encore des détails qui ne laissent aucun cloute sur

1
Stèle de Kurkh.W. A. I. ,IU, yl. 7-8, 5 hi , des filles avec des présents, 100 filles

col. 11 1. 35. nobles, 100 bœufs. 5oo moulons », et il

"
« 2 talents d'or, 60 talents d'argent

,

ajoute encore à ce tribut « une mine d'or,

10 talents de cuivre, 100 talents de fer, un talent d'argent et 8 talents de zamat».

20 talents de pierre zamat (de lapis?), [Ibid., col. 11, 1. i3.)
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la part que Sangara avait prise à la révolte. Il s'était évidem-

ment compromis; aussi cent villes du pays des khatti furent

prises et réduites en cendres.

Salman-Asar, ainsi maître du Bit-Adini et du pays des Khatti

,

ne pouvait toutefois, sans rencontrer encore de nouveaux

obstacles, s'avancer vers l'Amanus et le Liban pour imposer des

tributs aux villes phéniciennes, telles que Tyr, Sidon, Byblos.

Salman-Asar avait éprouvé une grande résistance pour assurer

son passage sur le cours supérieur de l'Euphrate; Tul-Barsip

et Kar-Kemish étaient l'une et l'autre sur sa route. Loin de les

détruire, il songe à s'y maintenir et à les fortifier
1

. La guerre

l'attendait sur un autre point.

Nous ne pourrions nous faire une idée des luttes que Salman-

Asar a dû soutenir dans les provinces hétéennes situées

entre le Sajour et l'Aprie, c'est-à-dire entre l'Euphrate et

l'Amanus, si nous négligions de consulter un document du

plus haut intérêt, je veux parler des bronzes de Balawat 2
.

Ces bronzes travaillés au repoussé présentent deux séries de

petits bas-reliefs* disposés les uns sur les autres, séparés par une

bande ornée de rosaces et encadrés en haut et en bas par une

bande analogue. Les rosaces servaient ainsi à cacher les têtes

des clous qui fixaient les bronzes sur les parois d'une salle con-

struite en bois (en cèdre?), de sorte que les bas-reliefs formaient

autour de la salle, à la hauteur de l'œil, un ornement destine

à illustrer les exploits du roi, comme les marbres intérieurs

sculptés dans les autres parties du palais
3

. Ils retracent certaines

1 Voir Inscript. du Monolithe, 1. 36. désignées par une indication provisoire que

Voir The Bronze Oniaments ofpalace nous avons dû suivre.

gâtes of Balawat. Cette grande publication

,

M . Haches a proposé une autre dis-

commencée en 1880, n'est pas encore position qui consiste à les placer sur les

achevée (.S90}; elle ne comprend encore portes des salles du palais de manière à

que quatre livraisons. Les planches y sont les diviser eu caissons. \ oir l'article de
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campagnes de Salman-Asar, et des inscriptions gravées dans

le champ rappellent quelquefois le nom des villes qui se sont

trouvées sur la route du conquérant et le sommaire des épisodes

que l'artiste a représentés. C'est ainsi que nous pouvons ap-

précier les détails de la soumission d'Akhuni (J. 2,3), les

places fortes qu'il a fallu réduire (J. 3), la prise de Tul-Bar-

sip (J. h à 7), le supplice des prisonniers et l'hommage des

tributs.

Après la prise deTul-Barsip, qui se nomme sur ces bronzes

Kar-Salman-Asar (comme nous l'avons dit supra, p. 2 38), l'ar-

mée assyrienne va continuer sa marche; elle passe une rivière

sur un pont de bois soutenu par des outres (G. 3). Plusieurs

plaques nous montrent alors la ville de Kar-Kemish (E. 1-7 et

H. 1), ainsi que les riches tributs que Salman-Asar a reçus

de Sangara (E. 3) et des villes qui avaient fait leur soumis-

sion.

L'aspect de Kar-Kemish est intéressant à étudier. Nous voyons,

en eÛet, que cette ville est située sur le bord du fleuve et, dès

lors, que sa position sur l'Euphrate se trouve ainsi vérifiée, sans

toutefois que le point exact en soit encore indiqué. Kar-Kemish

ne parait pas avoir eu à souffrir des horreurs d'un siège, ce qui

ne veut pas dire que le pays des Khatti n'ait pas été ravagé.

Au delà de Tul-Barsip et de Kar-Kemish, sur les bords du

fleuve A prié, la lutte a été des plus sérieuses. Khazazi (l'Azaz

moderne)
,
que nous avons déjà vue figurer dans les campagnes

d'Asur-nazir-habal et qui est à peine mentionnée dans la stèle

de Kurkh (col. 11, 1. 10) parmi les villes soumises au pays de

M. Pinches dans les Trans. of S. B. A., la présenter plus complètement lorsque

vol. III, p. 86, i832. — Nous n'avons nous parlerons, dans le Catalogue de

pas cru pouvoir admettre cette dispo- M. de Clercq, des fragments de ces mer-

sition, nous nous contentons d'indiquer voilleux bas-reliefs qui sont entrés dans

ici notre idée; nous aurons occasion de sa Collection.
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1

Patin, a lutté jusqu'à la dernière extrémité, elle a été prise

d'assaut et a subi toutes les conséquences de son héroïque

résistance. Nous sommes renseignés sur ce point, à l'appui des

textes où ce fait est mentionné, par les bas-reliefs et les bronzes

de Balawat. Ils nous montrent le sort de cette ville rebelle au

culte d'Asur; c'est ainsi que les inscriptions désignent celles

qui ne voulaient pas livrer passage au roi ou se racheter par

une lourde rançon. Plusieurs des plaques nous représentent

le sort des vaincus 1
. Ici, les habitants sont enfermés dans une

ville en flamme (H. 5) ; là, des têtes humaines s'élèvent en pyra-

mides sur les créneaux, tandis que des malheureux mutilés ex-

pirent sur des pals aux portes des villes (D. 3,4;— 1-4). Quant

à ceux qui échappent à la mort, ils sont transportés vers des

contrées lointaines
,
pour se fondre dans le grand empire assy-

rien (D. 3; — J.3,4; — H. 5; —F. i,4).

Ces guerres désastreuses, dans lesquelles les Assyriens étaient

toujours vainqueurs, avaient affaibli le pays des Khatti au

point que les Hétéens ne comptaient plus comme puissance

militaire. Les États du bord de la mer étaient soumis; le pays

du Bit-Adini était ravagé; Tul-Barsip avait perdu son nom.

Kar-Kemish avait été épargnée à la condition de n'être plus

qu'un entrepôt, une ville de transit, par où passaient les troupes

assyriennes qui allaient maintenir l'autorité des rois de Ninive

et de Kalakh sur les bords de la mer et qui livrait passage aux

bois de l'Amanus et du Liban, pour servir aux constructions

des palais assyriens.

A la mort de Salman-Asar (822 av. J.-C), ses deux nls se

1 Ces terribles exemples ne sont pas une mentionnent le récit par une formule tra-

exception; car les bas-reliefs assyriens de ditionnelle qui ne parait pas avoir varié,

toutes les époques nous font assister aux depuis Tuklal-pal-Asar I" jusqu'aux der-

mèmes borreurs, et les inscriptions en niers des Sargonides.

tome xxxii, 2
e partie. 3i

[iii'fliiiïi-iE natiokàLE.
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disputèrent le trône qui resta définitivement à l'aîné, un prince

que nous continuerons à nommer Samsi-Bin; la lecture de

son nom n'est pas encore rigoureusement fixée
1

. Le principal

monument de ce prince est une de ces stèles votives, comme les

rois d'Assyrie en élevaient pour consacrer le souvenir de leurs

actions; elle a été découverte par MM. Loftus et H. Rassam dans

les ruines de l'édifice du sud-est, situé sur la grande plate-

forme de Nimroud, où sont édifiés les palais des princes assy-

riens, qui avaient fait de Ralakh la capitale de leur empire 2
.

Les provinces soumises payaient l'impôt convenu, et nous

n'aurions rien de particulier à signaler sous ce règne, si ce

n'est qu'un passage de l'inscription de cette stèle nous donne

la position respective de Kar-Kemish et de Tul-Barsip. Nous

lisons , dans la désignation des frontières des Etats de Samsi-Bin :

en *hh * >*v 1er v *sn en <v Pr *g^i hi
Mi - sir mat Assur sa istu (alu) Pad — di - ru sa

V ^H t$B HiïJ fi lk «Of *T1ï—-T& Bf ^ -f-
(mat) Na - i - ri a — di (alu) Kar - Salmanu - Asar

v ^— *t en v mot* *m
sa bu - ut (alu) Gar - ya - mis.

(W.A. L.l.jA, 2 9-3o. Col. n,l. 9.)

« Le territoire du pays d'Assur s'étend depuis la ville de Pa-

dira, située dans le pays de Naïri, jusqu'à la ville de Kar-

Salman-Asar, située en face de la ville de Gargamis. »

1 Samsi-Bin, Samsi-Rinion , Samsi-Ha- toire des empires, etc. , p. ia3; — Menant,

dad sont des lectures qu'on ne peut con- Annales des rois a"Assyrie, y». 1 19 et suiv.;—
sidérer encore que comme provisoires. Sayce, Records qf the Past, vol. I, p. 11-

2
Voir, pour le texte, W.A.I.,1, pi. 29- i4;— Ludwig Abel, dans KeilinschriJlHche

3i , — et pour la traduction : Oppert, tlis- Bibliothek, p. 17A-175 et 178-179.
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Ce texte est très important. Il suffît de jeter les yeux sur

la carte pour s'apercevoir que la position de Tul-Barsip

étant bien établie sur le cours supérieur de l'Euphrate non loin

du confluent du Sajour, Kar-Kemish ne pouvait être identifiée

avec Circésium, située au confluent du Khabour. Ces deux

villes ne se seraient pas trouvées en face l'une de l'autre. —
Il y a plus; la mention de ces deux localités ainsi mises en

présence jette un grand jour sur la position de la ville dont

nous avons perdu la trace, et sur celle dont le nom ne nous

a été révélé que par les textes assyriens. — Si nous appliquons

maintenant ces données aux ruines qui sont signalées dans ces

contrées par les voyageurs modernes, nous serons bien tentés

de voir Kar-Kemish sur la rive droite de l'Euphrate, et, en

face, Kar-Salman-Asar, c'est-à-dire Tul-Barsip, sur la rive

gauche. Ces villes correspondent exactement aux deux localités

modernes qui portent aujourd'hui les noms de Jérablus et de

Biredjik.

III

Après Samsi-Bin, l'histoire des Khatti ne nous est connue

pendant deux siècles que par des fragments très succincts.

Nous voyous que Bin-nirari (809 av. J.-C.) a maintenu les con-

quêtes de ses prédécesseurs et nous nous bornons à relever

un passage dans lequel il donne ainsi l'énumération des peuples

qui lui étaient soumis :

Ista eli [nahar) Punit {mat) Hat - ti [mat) A-har - ri

ana si - fur - ti - sa {mat) Sur - ru {mat) Si - du - nu

3i -



244 MEMOIRES DE L'ACADEMIE.

(mat) Ku - lun - ri - ; (mal) U — du — mu

(moi) Pa — la - as - tav a - di eli tihamtiv rabuli

v <Ttï=z^ HT *t <y- y <hzt tef ^ïï!=m
sa salmu Samsi ana nir - ya u - kin.

(W.A. I., I, pi. 35, n" i.)

«A partir du fleuve Purat, le pays des Khatti, le pays

d'Akhari, qui comprend daus son ensemble le pays de Suri

(Tyr), Sidunu (Sidon), Khumri (le royaume d'Israël), Uduinu

(Edom), Palastav (la Palestine), jusqu'à la Grande-Mer-du-

Soleil-Couchant, il a réuni tous ces peuples à son empire.»

11 parait résulter de ce passage que la dénomination de

Khatti se serait étendue à tous les habitants du nord de la

Syrie jusqu'à la Palestine. Nous savons même que Bin-nirari

porta ses conquêtes jusqu'au pays de Chaldée, et qu'il imposa

des tributs à Babylone, à Borsippa et à Kutha. Cependant, à

cette époque, le pays des Khatti était encore soulevé contre

lui; mais Marikh, un de leurs rois, qui résidait dans la ville de

Damas, fut vaincu; on lui prit son étendard, son parasol, les

richesses de son palais, il fit sa soumission et paya sa rançon

par un riche tribut 1

. Le pays des Khatti tout entier parut dès

lors soumis à l'Assyrie.

Les successeurs de Bin-nirari, Asur-dan-il (770 av. J.-C),

Assur-nirar (762 av. J.-C), ne sont connus que par le som-

maire de leurs expéditions dans lesquelles Kar-Kemish et le

pays ries Khatti ne sont pas nommés. Nous arrivons ainsi à

•.,.. .11 talents d'argent, 10 talentsd'or, 3,ooo talents de cuivre, 4,ooo talenls de fer,

des étoiles de laine et de fil. ( W. A, I.\ I, pi. 35, n° l, I. l5.)
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Tuklat-pal-Asar II (7/U av. J.-C.) \ le Tiglat-pileser de la

Bible, où nous voyons un prince hétéen qui n'est plus désigné

que sous le nom de « Pisiri le Gargamisien »,

! *y TJ! «ee ^H Tïï w MÏÏ* —m if If

Pi - si - i - ri (alu) Gar - ga - mis - ai,

figurer dans une liste de tributaires dressée dans sa huitième

campagne (736 av. J.-C.) parmi les rois des villes du bord de

la mer qui payaient une redevance au prince assyrien
2

.

Cependant, sous chaque règne, après chaque campagne, la

résistance était toujours imminente. Dès que le grand envahis-

seur était parti, l'impôt rentrait mal; on méconnaissait la vo-

lonté d'Asur. C'était à recommencer.

L'histoire de Tuklat-pal-Asar serait une des plus intéressantes

que les textes assyriens auraient pu nous faire connaître, si les

monuments étaient complets. Nous savons que ce prince régna

dix-huit ans, de l'an 744 à l'an 726 avant J.-C. Il fut en rapport

avec deux rois de Juda, Azariah et Achaz, et trois rois d'Israël,

Ménahem, Pékah et Osée, à une époque où précisément de

graves événements se passaient dans la vie du peuple juif. Ces

faits sont à peine indiqués dans la Bible, et les textes assyriens

auraient pu combler ces lacunes, si eux-mêmes n'avaient

été intentionnellement mutilés. — Les textes de Tuklat-pal-

Asar nous sont arrivés dans un état tel qu'on doit supposer

qu'une grande révolution s'est accomplie à la fin de son règne.

Les marbres sur lesquels son histoire était gravée ont été ren-

versés, déplacés; et, par une profanation inouïe dans ces temps

antiques, ils ont servi à la construction de nouveaux palais.

S'il en était ainsi à Kalakh et à Ninive, que devait-il se passer

' A partir de cette époque, les claies ont une précision sur laquelle lout le monde

est d'accord. — 2 Voir W. A. L, II, pi. 67, 1. 57.
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aux frontières de l'empire? Il est certain que la révolte éclatait

de toute part; Kar-Keinish ne devait pas rester indifférente dans

la conflagration générale.

Le successeur deTuklat-pal-Asar, le dernier des Salman-Asar,

le Salmanasar de la Bible (726-72 '2 av. J.-C), a dû continuer

la lutte. Ce prince ne nous est connu que par le texte hébreu;

nous apprenons seulement, par un abrégé de l'histoire d'Assyrie

écrit sur une tablette malheureusement trop succincte, que les

faits de cette époque ont été diversement racontés, suivant

que le récit était rédigé par les scribes assyriens ou par ceux

de Babylone; mais, dans cette divergence, comme il n'en ré-

sulte rien qui touche à l'histoire de Kar-Kemish, nous ne nous

y arrêterons pas, et nous suivrons la version des rois d'As-

syrie
l

.

Quoi qu'il en soit, Salman-Asar monta sur le trône le 2 5 e jour

du mois Tébet (décembre) ; il mourut dans la cinquième année

de son règne. C'est par la Bible que nous savons seulement que

les Etats des bords de la mer étaient révoltés et tournaient leurs

espérances vers l'Egypte, en appelant l'étranger à leur secours.

Le royaume d'Israël , menacé par le roi d'Assyrie, croyait trouver

son salut de ce côté. Malgré les avertissements des prophètes,

Osée avait envoyé des ambassadeurs vers Sébéchus, le pharaon

éthiopien, pour faire alliance avec lui et résister à l'ennemi

1

Cette importante tablette a e'té décou- la Société asiatique de Londres. Ce qu'il a

verte par M. Pinches, qui s'est empressé fait du reste, vol. XIX, pari â\ mais il avait

d'en faire part au inonde savant el d'en été devancé par un assyriologue allemand,

publier un résumé dans les Proceedings de le 1J' Hugo Winckler, contre lequel il a ré-

la Société d'archéologie biblique, en an- clamé la priorité de la découverte. A la

nonçant qu'il en publierait prochainement même époque, M. Oppert donnait égale-

le texte et la traduction dans le Journal de nient une traduction de ce document 3
.

' Voir Pinches , The Babylonian Chronicle , dans les Proceedings of the Society of llihtical A rchœology, mai 1 884 ;

— Journal of the Royal Asiatic Society, vol. XIX, part 1 ;
— Hugo Winckler, dans la Zeilschrifl fur Assyrio-

logic, 7 juin 1887;— Oppert, dans les Comptes rendus del'Académie des inscriptions et billes-lettres, 1. k juin 1887.
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commun. Salmanasar avait mis le siège devant Samarie. Mal-

heureusement nous ne savons rien de plus sur cette époque.

Sargon (Sar-gina) succéda à Salmanasar le 12 e jour du mois

Tébet (décembre 721 av. J.-C.)
l

. Le siège de Samarie durait

depuis trois ans, lorsque Sargon, dans la première année de son

règne, s'en empara. La ville fut livrée aux soldats assyriens;

27,280 habitants furent transportés sur les bords du Khabour,

et il la fit occuper par des tribus arabes « dont les sages, dit-il,

ne connaissaient pas le nom » [Annales, vn e campagne). L'année

suivante, Sargon battait Sabié (Sébéchus) , le pharaon éthiopien,

qui était venu porter secours aux habitants de Samarie, et pour-

suivait par la force la soumission des États du bord de la mer.

Pendant ce temps-là, des soulèvements avaient lieu au pays

d'Akhari

,

V !f TT< ^M' <
mat

)
A -lia ' ri '

depuis Arvad jusqu'à Gaza; on voulait sur l'Oronle, comme

on l'avait tenté sur le cours supérieur de l'Euphrate , couper

au vainqueur ses communications avec la capitale.

La ville de Hamath,

£Zj| Jf ^ÉJ ÈT—J *—
«J<>

(alu) A-ma-aUi,

qui, après Kadesh, avait pu prétendre à devenir la capitale du

pays des Khatti, donna le signal. La résistance avait été suscitée

1 Le texte des inscriptions de Sargon a

été publié en entier par Botta dans son

grand ouvrage intitulé : Le monument de

Ninive. — Voir, pour le texte des Annales

,

Les inscriptions des salles, salle XIV, n° 3,

pi. i5g et suiv.; salle II, pi. 70-92. Com-

parez salle I, pi. 69; salle IV, pi. 93-io4;

salle V, pi. io5-i2o; salle XIII, pi. 1 54;

salle XIV, pi. 1 58 , 1 62 ;— et pour les tra-

ductions: — Oppert, Les Sargonides , extr.

des Annales de philosophie chrétienne , 1862 ;

Inscription de Dour-Sarkayan , 1870, et

dans les Records of the Past, vol. VII .

p. 21-57, 1876; — Menant, Annales

des rois d'Assyrie, p. i58 et suiv., 187^;

— D.-G. Lyon, Keilinschrifttexle Sargon's

,

Kônigvon Assyrien, nach den Originalen, etc.

.

Leipzig, i883.
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par un certain Yaubid , qui avait usurpé le trône de Hamath et

qui avait excité contre l'Assyrie les rois des villes d'Arpad,

•Cïï <MH <^P *fc=H' (
alu

)
Ar-pad-da,

Simirra,

%ZÏÏ ^fcEj! ^IÎM KTI' (
(,hl

)
Si-mir-ra,

Damas,

*j || Kj& T *^j^ *— 1> {alu) Di-mas-ka,

et Samarie,

*£ZjT ^Tttt I"" <TU >—<^"!'
(
a/a

)
Sa-mi-ri-na.

Hamath subit le sort de Samarie ; la ville fut prise , les habitants

furent transportés et son territoire fut occupé par63,ooo Assy-

riens. Yaubid s'était réfugié dans la ville de Kharkhar,

*~~~J\ ^T ^ y *~^\-*\, (alu) Kar-ka-n,

qui fut prise à son tour, et sur ses ruines Sargon éleva une

ville nouvelle qu'il nomma Kar-Sarkin. Quant au malheureux

prince, il fut écorché vif par ordre de Sargon. On peut voir

encore aujourd'hui l'image de son supplice sculptée sur les

bas-reliefs de Khorsabad 1

.

Cependant Kar-Kemish n'avait pas été atteinte; elle atten-

dait une occasion favorable pour se soulever : c'était courir à sa

perte. Pisiris, que nous avons vu, vingt ans auparavant, sous le

règne de Tuklat-pal-Asar (736 av. J.-C), payer le tribut sans

résistance, se mit à la tête du mouvement. Sa défaite amena

la capitulation de Kar-Kemish, le dernier rempart de la puis-

sance hétéenne.

Voici d'abord comment Sargon annonce cette victoire :

Na - 61 - (alu) Gar - ga - mis (mal) Ha - at - ie lim - ni

1 Voir Bottu. Le monument de Ninive, salle XIII, pi. 120, n' 2 5.
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*m T *h CI] ^T e£èe Hfcl HT Û &= ^ I v1

sa Pi - (is) - si — i - ri da — g il pa - ni - su -nu

da — bi - ib za - rar — te ik - su - du rabutav kat - s'a.

(Sargon, Cylindre, IV. A. I., I, pi. 36, 1. 26.)

« Je me suis emparé de la ville perfide de Gargamis au pays

desKhatti, et, par ma main puissante, j'ai atteint son roi,Pisiri,

qui avait tramé une conspiration contre moi. »

Voici maintenant les détails de ce dernier épisode de la

résistance de Kar-Kemish; nous l'empruntons au récit des

Annales:

k= ^n w —1^ ehï i *v ^ii Ett -ïïi en
/ - na Ve pâli - ya Pi - si - i - ri (a/a)

v^ *2ïï Tf If gr ^TT If <s3= MTf -4H BhH
Gar - ga — mis - ai i - na a - dz - e l'Zani rabati

^^TH <ytt= E= Hf Tf ^TT I <£= ^TTT Tf é*C£: V
i/i — di - i — va a - na Mi - ta — a sar mat

^ >MI <& HR3 ESf Tf —T< V —v <£r
Mu - us - ki zi - ra — a - ii (mat) As - sur [ki)

3TT^^TTf^-T--f--v—^ KITM Tf ~T<
« - tap-par a - na (ilu) As - sur Bel - ya ka - a — ti

i=<T-Bf VR I MTHïïmHh I C^I.^M^
a* - si — va sa-a-sa ga — a — du - su ka — nu

-TTT= « ff I V1 M< Bf <ff Hflhd <ff ^T
u - « - 2a - su - nu - ti - va hurasu kas'pa

tome xxxn, 2
e partie. 32

mmniLniE KITIOHALB.
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&$t Hf< v a Miïïï^ ihê ct v^ %m if if

;7 - fr' gar- su hekal - su au (ah) Gar - ga - mis - ai

-II A ^Al <Téï= Kl &A1 -T< s[^y ~y< v éïïT*
Mfin /u' - z'd - c/i - «a if — ti — su it — li gar — ga —

I^^ I±I ^=ïï K= ^TT <W ^3f V- -v <ÏJd[

su-nu as - lu - lav i - na fti - n'6 (mat) As- sur (ki)

^Tïï? K£T If

?'a - a

50 narkabani 200 bat-hal - luv 3,000 (nisi) zu — az

mj ç= ^rim t: i v^ -Et c~: er ^— _n
niri i - na lib - bi—su-nu ak - sur -va i - na

<0 ::hïï<^ a —t< btïï ^ïït- hïï- w= mw
fti - ?ir sar - ru - <i - J« a - rad — di nisi

V - -V <r^i gr^y <£y j^g ^y v^ rgn
mat As - sur - (ki) i - na ki - rib ah Gar - ga - mis

u - se — sib - va

55- ^: -f - -v -11 £rif pïï — ^y^—y<

m - îr (ih) As - sur Bel - ya e — mid — su - nu - li.

(Sargon, Annales, salle XIV, X.)

« Dans ma cinquième campagne, Pisiri de la ville de Gar-

gamis (le Gargamisien) se révolta contre les Grands-Dieux. Il

avait envoyé vers Mita du pays de Muski des messages hostiles

au pays d'Assur. Il avait pris l'offensive; mais j'ai élevé mes
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mains vers Asur, mon Seigneur, et je l'ai fait sortir de sa ville;

j'ai mis la main sur sa personne et je l'ai fait jeter dans les fers.

Je me suis emparé de l'argent et de l'or de son palais; j'ai

transporté avec lui, au pays d'Assur, les habitants de Gargamis

qui étaient rebelles, ainsi que leurs richesses. J'ai prélevé sur

eux 5o chars, 200 cavaliers, 3,000 hommes, les :u-a~ de mes

pieds (?); je les ai annexés à mon royaume. J'ai fait demeurer

des gens du pays d'Assur dans la ville de Gargamis et je les ai

placés sous la domination d'Asur, mon Seigneur. »

Après ce dernier échec, il ne devait rien rester de la puis-

sance hétéenne. Les habitants de la ville rebelle allèrent re-

joindre, en Assyrie, les captifs de toutes les villes conquises

et se fondre dans les différentes parties de l'empire assyrien

,

tandis que, par un échange calculé, Sargon appelait d'autres

exilés de l'Arménie et des pays lointains pour repeupler la

ville. Quant au pays de Kar-Kemish, ce n'était plus qu'une pro-

vince assyrienne.

Cette victoire eut an grand retentissement dans les Etats du

bord de la mer. On en trouve l'écho dans la bouche des Pro-

phètes. Isaïe glorifie les Assyriens (Isa., x, 9) d'avoir soumis

Kalané comme Kar-Kemish, Hamath comme Arpad, Samarie

comme Damas; leur puissance menace le royaume de Juda.

— Nous rencontrons pour la dernière fois dans la Bible le

nom de Kar-Kemish dans les paroles que le prophète Jérémie

prononce (J. xi.vi, 2) contre les nations liguées, c'est-à-dire

contre l'Egypte, contre le pharaon Néchao, roi d'Egypte, qui

s'était avancé jusqu'à Kar-Kemish sur l'Euphrate et dont l'armée

fut détruite par Nabuchodonosor dans la quatrième année de

Joachim, fils de Josias, roi de Juda. C'était le prélude de la

prise de Jérusalem.

32.
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IV

Cependant Sargon n'avait pas détruit Kar-Kemish; il avait

compris l'importance de sa situation, et après y avoir appelé

des étrangers pour la repeupler, il y avait même construit une

demeure. On a trouvé dans le tumulus de Jérablus des briques

estampées à son nom , ce qui en atteste l'existence.

Kar-Kemish était donc restée non seulement une cité impor-

tante à cause de la position stratégique qu'elle occupait sur l'Eu-

phrate, mais encore à cause de sa situation commerciale qui en

faisait une ville de transit. C'était le rendez-vous du trafic de

l'intérieur; sa monnaie avait une marque spéciale certifiée par

le souverain, pour la faire entrer dans les transactions avec une

valeur légale. Je me sers évidemment ici d'expressions toutes

modernes, mais qui répondent exactement aux exigences du

commerce d'alors.

La monnaie proprement dite était sans doute inconnue à

l'époque de la prospérité de Kar-Kemish; les échanges avaient

lieu d'après un poids déterminé d'or, d'argent ou de bronze.

Il y avait, pour constater ces pesées, le talent et la mine, avec

leurs divisions ou leurs multiples 1

. Le talent était l'unité la

plus considérable, celle qui était surtout en usage dans l'éva-

luation des tributs imposés aux peuples vaincus. La mine pa-

raissait plutôt réservée aux transactions commerciales. C'était

l'unité la plus fréquente, l'unité de compte dont on se servait

dans les contrats d'intérêt privé
2

.

1 Le talent répond au poids de 3o kilo- Menant, Documents juridiques , p. 345,

grammes environ, et ta mine, à celui de Paris, 1877;— VasquezQueipo, Essai sur

5oo grammes. le système métrique et monétaire des anciens

1
Voir Oppert, L'étalon des mesures as- peuples, t. II, n°' 56d et suiv. ; — Aurès,

syriennes, p. 7,3, Paris, 1875;— Oppert et Essai sur le système métrique assyrien. Passim.
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On a pu vérifier l'importance pondérale actuelle de quel-

ques-uns des poids qui sont parvenus jusqu'à nous avec l'in-

dication de leur valeur antique '

. Malgré cela , toutes les diffi-

cultés qu'on rencontre pour fixer l'évaluation des mesures du

système métrique assyro-chaldéen ne sont pas encore surmon-

tées. Cela tient au défaut d'homogénéité. Chaque ville avait

un étalon particulier, de sorte qu'il y avait une différence,

comme de nos jours, d'un lieu à un autre, et cette différence

influait sur la valeur des échanges. On distinguait ainsi : la

mine du roi, la mine du pays, la mine noire, la mine blanche,

la mine forte, la mine faible et enfin la mine de Kar-Kemish.

Cette dernière appellation figure dans plusieurs contrats d'in-

térêt privé du règne d'Asur-bani-pal 2
et nous prouve l'im-

portance commerciale de cette cité.

Kar-Kemish avait un autre titre à la célébrité. C'était, en effet,

ainsi que nous l'avons dit, une ville sainte, une ville de refuge.

Ce caractère était commun à certaines villes de la Syrie et de

la Palestine qui ont disparu, mais dont la tradition s'est per-

pétuée. Ce droit existait encore sous la domination romaine.

Lorsque Kar-Kemish fut abandonnée, lorsque le temple de la

ville sainte tomba en ruine, Lucien nous dit que Stratonice,

épouse d'Antiochus, ordonna de le rebâtir. C'est alors qu'il fut

reporté plus au sud, à Mabog ou Membig qui, sous le nom de

Hiérapolis, usurpa les titres de la ville sainte, et les fidèles y

accoururent.— Avec l'introduction du christianisme en Syrie,

1 Ces poids affectent différentes formes ; M. de Clercq porte la mention de sa va-

les uns, en bronze, celle d'un lion; les leur certifiée parle souverain : «une demi-

autres, en pierre, celle d'un canard; mine de la ville de Ur», et pèse dans son

d'aulres, celles d'une pyramide quadran- état actuel 2/18 grammes. — Voir Cata-

gnlaire ou d'un fuseau. — Voir Layard, logue, etc., t. II, pi. 1, n" 3 et page 7/4.

Discoveries, p. 600.— Un poids enstéatite
2
Voir W. A. I, III, pi. £7, n° 4g et

conservé aujourd'hui dans la collection de suiv.
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le grand temple de Mabog tomba en ruine à son tour, et

rien ne vint plus rappeler l'existence de l'antique Kar-Kemish.

DOCUMENTS HETEENS.

Les documents qu'il nous reste à consulter sont de deux

sortes : nous avons des bas-reliefs et des inscriptions. —
Voyons, d'abord, ce qui doit nous intéresser dans les premiers

monuments.

Nous avons indiqué, à plusieurs reprises, le caractère sacré

de Kar-Kemish, sans qu'il soit possible de préciser la nature

du culte qu'on y professait ni la disposition de son sanctuaire.

Lucien nous fait connaître le temple de Hiérapolis; il décrit

même les cérémonies qu'on y pratiquait. On y adorait Cybèle,

la mère des dieux, l'épouse du dieu Samdan qu'on identifie

avec d'autres divinités, notamment avec le Samas assyrien, et

on le confond avec le Soleil que les anciens nomment Zeus, Ju-

piter ou Apollon. C'est en les altérant encore que Lucien nous

a conservé les détails des derniers travestissements du culte

qu'on rendait à la grande déesse syrienne et la description

du temple qui lui était consacré.

Il faut avoir d'autant moins confiance dans les récits de Lu-

cien, que nous connaissons des monuments bétéens dont la

disposition, mieux que la description de l'historiographe, peut

nous renseigner aujourd'hui. Ce sont, d'abord, ceux que les

fouilles de Henderson ont fait sortir du tumulus de Jérablus, et

qui révèlent l'existence de la ville antique avec ses remparts, ses

portes, son palais ou son temple. Ce dernier monument, dont

on n'a encore dégagé qu'une partie, contenait une chambre en

forme de vaste corridor semblable aux salles des palais de Ni-

nive. Les murs formés de grandes plaques de grès sculptés re-

présentaient des suites de personnages, des scènes religieuses,
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parmi lesquelles on remarquait une prêtresse adorant une di-

vinité féminine coiffée de la tiare conique, mais nue, avec des

ailes derrière les épaules, et les mains ramenées sur la poitrine,

dans la pose des statuettes chaldéennes.

Parmi les débris qui sont parvenus au Musée Britannique,

nous devons particulièrement signaler un fragment de quatre

pieds de hauteur provenant dune colonne monolithe semi-

cylindrique sur la surface convexe de laquelle on voit une

longue inscription en caractères hétéens ', tandis que la partie

plane est ornée d'un bas-relief représentant un personnage de

face. La partie supérieure du corps manque ainsi que les pre-

mières lignes de l'inscription; mais au costume de ce person-

nage on reconnaît un roi, dont l'inscription fera connaître un

jour l'histoire.

L'ensemble de la décoration de ce palais n'est pas complet,

mais la disposition qu'on entrevoit, la manière dont les sujets

sont exécutés font immédiatement songer aux ruines de Yasili-

Kaïa dont Texier a donné les premières descriptions et qui ont

été plus tard si bien appréciées par M. G. Perrot 2
. — Ce mo-

nument, situé non loin de Boghaz-Keui en Galatie, se compose

d'un vaste sanctuaire à ciel ouvert, pratiqué dans un massif

de rochers couverts de sculptures qui ornent les parois d'une

salle à peu près rectangulaire et semblent représenter la ren-

contre de deux cortèges. Deux processions parallèles, partant

de l'entrée, se développent, en effet, l'une sur la paroi gauche,

l'autre sur la droite : d'un côté, des dieux et leurs ministres;

de l'autre, des déesses et leur suite. A mesure que les proces-

sions s'avancent, les personnages vont grandissant, jusqu'au

1

Voir W. Wright, The Empire of the lions of S. B. A., vol. VII, pi. III. J. ui.

Hittites, pi. X et XX-2, et H. Rylands, 2 Voir G. Perrot, Exploration arcliéo-

The inscribed slones , etc., dans les Transite- logique de la Galatie, pi. XLV.
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point de rencontre, où nous voyons, à droite, un dieu porté

sur la tête inclinée de deux personnages, et, devant lui, une

déesse debout sur un lion qui semble lui-même marcher sur

le sommet des montagnes.

Bas-relief de Yasili-Kaïa '

Quel est ce dieu? Quelle est cette déesse? Quelles sont ces

deux divinités qui se présentent ainsi à la tête du Panthéon

hétéen ? — M. Perrot a pensé avec raison que, pour expliquer

l'ensemble de ces représentations, on devait rechercher l'idée

religieuse du peuple qui avait sculpté ces bas-reliefs
2

, et il pour-

suit ainsi le développement de sa pensée.

ii Quant à l'idée mère, dit-il, il est facile de l'entrevoir; c'est

l'adoration d'un de ces couples divins, Baal et Astarté, Tam-

mouz et Baaltis, Sandon et Mylitta, Reshep et Anaït, ou,

comme disent les Grecs, Adonis et Aphrodite, Atys et Cybèle,

couples en qui se décompose dans les religions antiques

l'unité du Dieu suprême 3
. »

1

Cette vignette a été dessinée d'après

Perrot, Histoire de l'Art, et fournie par

l'auteur.

2
G. Perrot, Histoire de l'Art, t. IV,

p. 646.
3

Id. , ibid., p. 65o.
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On comprend aisément que le culte des divinités orientales,

sous ses différentes formes, a passé en Grèce et a fait oublier

le dieu hétéen et la déesse sa compagne. Le fond de cette in-

terprétation est donc juste, mais rien ne pouvait alors rensei-

gner l'explorateur de ce sanctuaire sur le nom même des divi-

nités hétéennes sculptées sur ces roches aujourd'hui désertes;

aussi ces désignations conventionnelles étaient bien vagues.

Toutefois la science fait chaque jour des progrès, et nous pou-

vons commencer à nous demander utilement aujourd'hui les

noms que portent quelques-unes de ces divinités dans le Pan-

théon hétéen. Nous avons des renseignements que les Grecs ne

nous avaient pas transmis.

Quelques-uns des personnages du sanctuaire de Yasili-Kaïa

portent à la main des objets qu'on a pris d'abord pour des

ornements; ainsi le dieu qui marche en tête du cortège semble

tenir une fleur \| (supra, p. 256). Or M. Sayce a prouvé que

ces images, conformes aux exigences de l'écriture hétéenne,

n'étaient autres que l'expression graphique du nom de ces divi-

nités et qu'un signe particulier (f§) servait à les désigner 1

.

Jusqu'ici ces noms sont encore inexpliqués. Nous essayerons

de lire ou au moins de comprendre l'un d'eux.

Voyons donc ce que l'étude des inscriptions hétéennes va

nous permettre à ce sujet. Ces inscriptions ont été recueillies

et publiées avec beaucoup de soin par M. Rylands et par

M. W. Wright 2
; elles sont donc désormais d'un accès facile,

on peut les consulter.

Les études hétéennes sont de date trop récente pour me
dispenser de rappeler ici la nature de ces inscriptions et les

1

Sayce, Tiie Monuments oflhe Hittites, ' Voir Rylands dans les Transactions qf
dans les Transactions qf the S. B. A., the S. B. A., t. VII, 1880-1882, et

t. VII, 1880-1882, p. 2 55. W. Wright, The Empire oftke Hittites.

tome xxxii, 1
1
partie. 33

mrr.iïEniB kationale.
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résultats du déchiffrement auquel on s'est livré, afin de prouver

que les ruines de Jérablus sont bien les restes de l'antique

K ar-Remish.

C'est M. Sayce qui a entrepris, l'un des premiers, les pénibles

travaux de l'interprétation des textes hétéens et qui a réussi

à fixer des points qu'un examen sérieux permet de regarder

comme désormais acquis à la science l
.

On sait que les inscriptions hétéennes se présentent sous un

aspect étrange. Ce sont de véritables hiéroglyphes qui, le plus

souvent, se détachent en relief sur les monuments. L'objet

qui a donné naissance au hiéroglyphe a quelquefois perdu sa

iorme primitive et n'apparaît plus alors que comme un signe

conventionnel. Quelques valeurs ont été déjà déterminées. Je

ne les discuterai point ici et je ne m'appuierai que sur celles

que je considère comme acquises, après les avoir contrôlées

moi-même 2
. Si, allant au delà, je me permets à mon tour de

proposer de nouvelles valeurs, je conçois, d'avance, la réserve

avec laquelle on devra les accepter, et je suis le premier à appe-

ler le contrôle qui les ferait sortir du domaine de l'hypothèse.

Le point de départ de toute tentative de lecture repose sur

l'étude d'un monument connu sous le nom de Sceau de Tar-

kon-dèmos. Il présente une inscription en caractères cunéi-

formes faciles à comprendre, à côté d'une inscription hétéenne

dont elle est la traduction. Ce document a été consciencieuse-

ment analysé par différents savants, de sorte que l'interpré-

tation en est désormais fixée; elle nous fait connaître le rôle

et la valeur de quelques signes sur lesquels je vais précisément

m'appuyer.

Sayce, The monuments qf the Hittites, Recueil des travaux relatifs à la philologie

dans les Trans.qfthe S.B.A. ,t.Vll,p. 255. et à l'archéologie égyptiennes et assyriennes

,

Voir mes Etudes hétéennes, dans le t. XIII, p. 26 et suiv.
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L'inscription en caractères cunéiformes peut se traduire

ainsi sans préjuger l'idiome dans lequel elle est conçue :

—^^ < H>V Tr *=$> V vil! I-
Tar - ha — u - dim - me roi du pays Er - me.

Il en est de même de l'inscription hétéenne qui lui corres-

pond :

Tarku — dimme roi du pays Er - me.

La comparaison des textes permet de dégager : d'abord,

la valeur de deux signes idéographiques qui répondent aux

idées de roi et de pays, — et ensuite celle de quatre signes

qui répondent phonétiquement aux expressions Tarku, —
dimme, — er et — me. Nous savons ainsi que certains signes de

l'écriture hétéenne ont une valeur idéographique, d'autres

une valeur phonétique; et dès lors que ces textes doivent pré-

senter, pour la lecture, tous les phénomènes propres aux

hiéroglyphes égyptiens et aux cunéiformes assyriens. Ajou-

tons que cette écriture est tracée dans le genre boustro-

phédon, et nous serons au courant des principes généraux

de la lecture de ces bizarres inscriptions.

Une des propriétés de l'écriture idéographique est de faire

comprendre un texte, avant même de connaître la langue

dans laquelle il est écrit. On conçoit maintenant que les idées

représentées par les signes idéographiques A « roi » , AA « pays »

,

ont permis immédiatement de dégager le sens de certains pas-

sages des inscriptions, auxquels nous allons maintenant en

faire l'application. En examinant les signes qui répondent au

nom de Tarkon-dêmos, nous voyons que le premier élément

est exprimé par une tête d'animal Â. C'est le symbole du

33.
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dieu Tarku, une divinité hétéennc adorée dans plusieurs en-

droits, particulièrement en Cilicie. Son nom entre dans la for-

mation d'un certain nombre de noms propres, tels que ceux

de Tarku-lara, roi de Gamgum, Tarku-nazi, roi de Milidis;

d'autres noms de divinité entrent dans la composition des

noms propres de certaines localités tels que Kar-Shoua, Kar-

Khalli. Nous voyons ainsi que les noms propres hétéens sont

formés à la manière de certains noms orientaux, avec le nom
d'une divinité accompagné d'un qualificatif quelconque. No-

tons toutefois que le signe abstrait
(|Jj)

qui précède ordinaire-

ment le nom de la divinité peut disparaître, quand il entre

dans la composition d'un nom propre 1

.

C'est avec ces éléments, si limités qu'ils soient, que nous

niions essayer de lire le nom de Kar-Kemish dans les inscrip-

tions de Jérablus. Cette démonstration va résulter : d'abord

de la comparaison de deux passages tirés, l'un des inscrip-

tions de Hamah, l'autre de celles de Jérablus,— et ensuite du

rapprochement de certains signes des inscriptions de Jéra-

blus avec les symboles qui figurent aux mains des divinités

bétéennes, les mêmes signes se retrouvant à la fois précisé-

ment dans le nom du dieu de Yasili-Kaïa et dans celui de Kar-

Kemish.

Les inscriptions de Hamah et de Jérablus sont rédigées

d'après une formule fréquente dans les textes lapidaires. Cette

formule renferme le nom d'un roi, ses titres, sa filiation, le

nom de la ville et du pays dont il se dit roi.

M. Sayce a constaté que la plus longue inscription de Jéra-

blus, celle qui est écrite précisément sur la colonne du temple

en ruine, appartient à un roi dont le nom est indiqué par le

1

Voir Sayce, The Hittite Inscriptions, dans Wright, The Empire of the Hittites,

2° éd. , p. 189.
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signe royal A et qui apparaît plusieurs fois dans ces textes; ce

roi mentionne le nom de son père et de son grand-père. — On

peut conclure, dès lors, que la ville où ces textes ont été écrits,

et dont le tumulus de Jérablus cache les ruines, était le siège

d'une dynastie puissante. Il en est de même des inscriptions de

Hamali dans lesquelles on trouve des indications analogues,

qui prouvent que l'antique Hamath fut une capitale, et que ses

rois écrivaient également leur généalogie sur les monuments

de leur cité. Il est bon de remarquer que l'empire hétéen était

formé d'une confédération de petits États dont chaque ville im-

portante était la capitale; de sorte qu'il y avait, par exemple,

des rois de Hamath comme il y avait des rois de Kar-Kemish.

— Il en résulte que le nom général de Khattu, qui s'applique à

toute la contrée dont ces princes étaient rois, doit figurer dans

toutes leurs inscriptions, mais que le nom particulier de chaque

ville sera différent suivant les localités; et alors le nom de

Hamath devra se trouver dans les inscriptions de Hamah et

celui de Kar-Kemish dans les inscriptions de Jérablus, si le

tumulus de Jérablus en cache les ruines.

Voyons sous quelle forme on rencontre le nom des Khalti

dans les inscriptions de ces deux localités '.

Le nom des Khatti est exprimé à Hamali par le signe s^

dans trois inscriptions
2
et par le signe

[]]]
dans une quatrième \

Retenons dès maintenant cette variante, parce que le signe

1 La valeur de tous ces signes est suffi- goureuse , et , enfin , des syllabes complexes

somment démontrée pour que nous n'ayons <|ui s'expliquent parleur décomposition en

pas à la justifier. Rappelons toutefois ici syllabes simples.

que le syllabaire bétéen comprend, comme 2
Voir Sayce, The Monuments oj ihe

le syllabaire assyrien, des voyelles, des Hittite*, dans les Trans. of the Society of

syllabes simples formées d'une voyelle, et Bibl. Arch., vol. VU, 1882, p. 2A8 et suiv.

d'une consonne oud'uneconsonne et d'une
s Voir Sayce, dans Wright, The Em-

voyelle dont la vocalisation est moins ri- pire of the Hittites, p. 177.
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est précisément celui qu'on trouve dans les inscriptions de Jé-

rablus pour répondre à la même idée. Ajoutons que les noms

de pays se présentent parfois, sans être précédés du signe

indicatif AA ; mais alors ils sont suivis d'un complément pho-

nétique qui exprime la désinence ethnique ^ kus, de telle

sorte qu'on trouve, comme en assyrien, des expressions de la

nature de celles-ci : l'Hamathéen, l'Hétéen, le Gargamisien. Nous

allons en avoir la preuve, en comparant les différentes formes

du nom des Khatti qui est d'abord exprimé idéographiquement

par les signes %, ou JJ, qui ont l'un et l'autre la valeur de

Khattu; puis avec les compléments phonétiques qu'ils compor-

tent suivant leur rôle dans la phrase, c'est-à-dire avec le com-

plément phonétique g^» tu et les flexions^ us, es ou is, pour

le nominatif, Q^ si-is, ou G^ sis', pour les cas obliques, et

enfin # kus pour l'ethnique, ainsi que nous pouvons l'indiquer

par la comparaison des différents passages que l'on rencontre

dans les textes '

.

Nous lirons donc, dans les trois premières inscriptions de

Hamah, le nom de Khattu exprimé par l'idéogramme et son

complément phonétique tu, avec la désinence du cas oblique

écrit en syllabes simples si-is:

%> ^ (} £fà (Inscript. H. i),

Khattu— [tu)— si - is,

puis avec le signe de la syllabe complexe sis :

^ g^ <W [Ibii. H. n),

Khattu- (tu) -sis,

1 Nous avons suivi pour la désignation tions de Jérablus, — et H. pour celles de

des inscriptions hétéennes le monogramme Hamah, avec le numéro de l'inscription,

adopté par Wright : — J. pour les inscrip- Voir The Empire of the Hittites
, p. 1 3c,.
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enfin avec l'idéogramme seul suivi de la syllabe complexe :

%, CW [ibid. H. m),

Khallu — sis.

Nous avons dit que le signe ^^ est remplacé dans l'inscrip-

tion H. iv, L 3, par celui-ci [[[]. On le trouve également avec le

complément phonétique de l'idéogramme :

l^S" [Inscripi. H. îv, 1. 3),

Khatta-(tu).

Ailleurs, au cas oblique, avec la voyelle de prolongation de

l'idéogramme et la terminaison casuelle exprimée par le signe

de la syllabe complexe :

S§ <W [ibid:, 1. 2),

kha(tu— [u) - sis.

A Jérablus, le nom du pays des Khatti est écrit avec le même

idéogramme et la terminaison us ou es propre au nominatif:

érù [Inscript. J. 1 et 11),

hhattu - us,

et aussi avec l'idéogramme seul et la terminaison de l'ethnique :

m f [ibid. j. m, 1. 3),

Khatfu - kus.

11 est donc évident que le nom des Khatti est rendu à Hamah

et à Jérablus par le même signe idéographique suivi de com-

pléments phonétiques différents, suivant le rôle que le sens de

la phrase lui impose.
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Quantau nom de Hamath,il est exprimé idéographiquement,

à Hamah, par le signe ^ ou \L suivi des compléments phoné-

tiques qui lui conviennent; mais nous n'avons plus à nous en

occuper. — Cherchons maintenant le nom de Kar-Kemish

dans les inscriptions de Jérablus. Nous allons le trouver immé-

diatement dans un passage, dont le sens n'est pas douteux, et

où le nom de Khattu est joint à celui d'une localité qui n'est

plus Hamath.

Le prince dont le nom se trouve au commencement de

l'inscription gravée sur la colonne du temple de Jérablus, et

marquée J. m, après avoir énuméré ses titres et relaté sa filia-

tion , se dit roi d'une cité, dont il faut dégager le nom, et du

pays des Khatti dont nous connaissons déjà la forme hétéenne.

Ce passage se présente ainsi, ligne 3 :

Si nous développons les caractères qui, se trouvant dans une

ligne impaire, doivent se lire de droite à gauche, et que nous

les disposions de gauche à droite pour la commodité de la tran-

scription, en y ajoutant les valeurs déjà connues, nous lirons

provisoirement :

A î î * f <D If
Roi de x - y - e - kus et de Khattu-kus

,

c'est-à-dire Roi de la localité dont le nom est à déterminer et

Roi des Khatti.

Dans ce passage
,
qu'y a-t-il , en effet, de certain ?— D'abord

le signe royal A. — Puis nous trouvons deux signes encore
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inconnus
]f J£,

qui représentent la capitale dont nous cher-

chons le nom. — Ils sont suivis d'une voyelle, 0Q0 a ou e, qui

peut être exprimée ou sous-entendue, mais qui relie eupho-
niquemenl au suivant la consonne exprimée par le signe pré-

cédent. — Nous avons ensuite le signe ^ kus qui caractérise

l'ethnique.— Nous trouvons encore la conjonction (f) dont nous
ignorons l'articulation hétéenne; — puis le nom des Khatli

avec son complément ethnique, Khattu-kus, «les Hétéens. » —
11 ne reste plus à expliquer que les deux signes ft Ç, qui

renferment évidemment le nom de la localité particulière dont

le personnage précédemment nommé se dit roi.

Nous avons déduit la place de ce nom, sans nous préoccuper

de l'articulation qu'il doit nous donner; mais, d'un autre côté,

nous avons prouvé que la ville cachée dans les ruines de Jéra-

hlus était la capitale hétéenne conquise par Sargon. Nous
avons établi, par la Bible, de même que par les inscriptions

de l'Egypte et de l'Assyrie, que cette ville portait le nom de

Kar-Kemish; nous ne pouvons donc pas appeler d'un autre

nom celle qui est exprimée dans les inscriptions de Jérablus par

les deux signes
Jj J£

et dont le prince hétéen
, qui a gravé cette

inscription, Taisait sa capitale.

Que nous manque-t-il pour les articuler, sinon d'établir la

valeur de ces deux caractères? - Ils peuvent renfermer une
expression idéographique ou une expression phonétique; dans

tous les cas, s'il s'agit de Kar-Kemish, ils doivent répondre aux

articulations qui sont données parla Bible et par les inscriptions

de l'Egypte et de l'Assyrie. — Remarquons maintenant que
deux signes ne suffisent pas pour exprimer phonétiquement le

nom de Kar-Kemish; il faut donc admettre qu'il s'agit ici d'un

complexe idéographique dans lequel l'un des signes, ft , aurait

tome xxxn, 2
e
partie. 3^,

1 « r r. i

M

L i . i E XATIOX1LC.
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la valeur de Kar, et l'autre, 9, celle de Kemish? — Voyons si

nous pouvons justifier ces hypothèses.

Les étvmologies qu'on a proposées jusqu'ici du nom de Kar-

Kemish s'appuyaient nécessairement sur les transcriptions

conservées par la Bible ou par les Grecs. Nous pouvons affirmer

qu'elles ont transmis ce nom dans sa forme phonétique. Evi-

demment; car elles donnent précisément les articulations qui

frappaient les oreilles des étrangers, Juifs, Egyptiens, Assy-

riens, qui nous les ont transmises, et qui ne les ont altérées

que dans la transcription des gutturales.

C'est donc un nom hétéen ? — à moins qu'il n'ait été accepté

comme tel par les Hétéens, au moment où ils se sont établis

dans la contrée.

Ne cherchons pas à expliquer ce nom par les langues

ariennes. On l'a tenté inutilement 1

; car il est constant que les

Ariens ne se sont jamais avancés sur le cours supérieur de

l'Euphrate avant l'invasion des Scythes, et le nom de Kar-

Kemish était depuis longtemps acquis à la localité qui nous

occupe.

Le caractère de la langue hétéenne est sans doute encore

indéterminé. Si la nature et la position des suffixes qu'on a déjà

dégagés permettent de dire, d'après ces flexions, que l'idiome

hétéen ne saurait appartenir aux langues sémitiques, il n'en

est pas moins certain que des noms propres, soit d'hommes,

soit de localités, qui sont consignés dans les textes antiques,

présentent souvent une apparence sémitique très caractérisée.

Il me suffit de rappeler les noms propres hétéens rapportés dans

la Bible et dans les inscriptions de l'Egypte et de l'Assyrie
2

,

' C'est le D'Hinckscrui lui avait attribué léens relevés par Sayce dans les Transac-

cette origine arienne. fions ofthe Society of Dibl Arch., vol. Vil

,

2 Voir la liste des noms propres hé- p. 288 et suiv. , 1882.
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pour être convaincu qu'on est autorisé à expliquer le nom de

Kar-kemish par une forme sémitique.

Ecartons, d'abord, l'hypothèse d'une origine araméenne qui

donnerait pour premier élément le mot Nf}?, et qui conduirait

à une lecture Karka-Kemish que les transcriptions étrangères

ne justifieraient pas. — 11 faut accepter, au moins comme
très probable, l'étymologie bébraïque déjà proposée 1

, d'après

la transcription biblique, et qui trouve dans le nom de Kar-

Kemish, c'nDs-o, les deux mots suivants : Aaret Kcmisli. Ce qui

donne dès lors, pour premier élément, r\i2,Arx, Oppidum, Muni-

mentum, et pour second élément v'ûD^Kcmish, c'est-à-dire le nom

du dieu Kamosh. Cette étymologie n'est pas repoussée par les

transcriptions égyptiennes; mais il y a plus, elle est préci-

sément confirmée par la transcription assyrienne 2
:

^tïï Mfïï^ m-
C'est en vain qu'on voudrait établir une équivoque résultant

de la valeur des signes polypbones. Il ne faut pas songer à la

lecture Garga-mis qu'on rapprocherait d'un mot xjna?— Il faut

également écarter la lecture Sa-ga-mis que rien ne pourrait

expliquer 3
.— La transcription qu'on rencontre dans l'inscrip-

tion de Tuklat-pal-Asar [supra., p. 216) commande les autres,

et suffit pour faire comprendre le nom de Kar-Kemish sous sa

forme véritable. C'est elle qui prouve que ce nom est réelle-

ment composé des deux éléments Kar et Kamish si bien ex-

pliqués par le lexique hébraïque.

Appliquons maintenant ces observations aux textes bétéens.

' Voir Gesenius, Thésaurus, etc., t. ÏI,
3 Nous ne mentionnerions pas cette lec-

p. 712, v° tl",0312. lure si elle n'avait été proposée par M. Op-

Voir Norris, Assyrian Dictionary, pert, lorsque nous avons lu ce passage de

part II, p. 595 et suiv. notre mémoire (6 juin 1890).

34.
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Le premier élément, exprimé en assyrien par le signe idéo-

graphique ^*yjf , Kar\ est rendu en hétéen par le signe ïï. —

-

Le second est exprimé, en assyrien, par le groupe phoné-

tique ^-|||3 È^JTT Ga-mis, ou Ka-mish, et en hétéen
,
par le

signe ir qui
,
phonétiquement, répond à la transcription Kamîsh,

et, idcographiquement, au nom divin de Kamosh. — Le nom
de Kar-Kemish se trouve donc formé en hétéen comme beau-

coup de noms sémitiques, et notamment comme les noms

assyriens har-Naba, Kar-Sin, Kar-Istar et autres de même na-

ture, fréquents dans les textes.

Kamosh n'est pas une divinité particulière au pays de Moab.

Salomon en introduisit le culte en Israël et lui éleva un autel

(I. Rois, xi, 7) qui lut détruit par Josias (II. Rois, xxm, i3).

On en trouve le nom, non seulement dans l'inscription de

Mésa, mais encore sur des monuments phéniciens 2
et assy-

riens 3
. N'oublions pas, d'ailleurs, que le culte de Kamosh était

très répandu sur la côte de Syrie et dans l'Asie Mineure. Il y
avait des Kamosh comme des Baal en Phénicie, et des Soutekh,

à une époque, au pays hétéen; car le culte de ces grandes divi-

nités changeait de nom suivant le sort des combats. Au mo-

ment où Kadesh était la capitale de l'empire, Soutekh était le

dieu qu'on invoquait'1

; lorsque Kar-Kemish devint à son tour une

capitale, Kamosh fut la grande divinité hétéenne; enfin, lorsque

l'empire hétéen disparut, les grands dieux hétéens furent ap~

1 M. Tyler a déjà rapproché le Kar as- — M. A. Lévy, Siegel und Gemmai, p. 43.

syrien du Kir biblique, v. s. , dans Kir-
s Voir le nom de Kàmùsh-nat-bi dans

]loab. (comp. Kir-tiére»; etc. Isaï, xv, 1 l'inscription de Sënnachérib. Il . .4. /. , I.

et xvi, 7, 1 1). pi. 37-/12 , col. 11, ligne 53.

' Voir le nom de Kamosiekhi sur une 4 Voir la liste des localités qui sont

pierre gravée de la collection de Clercq, placées sous l'invocation du dieu Soutekl

dans de Vogué, Mélanges d'nrch. orient., dans le protocole du traité conclu enl

extrait du Journal asiatique, 1S67, p. 4<j. Ramsès III et Khéla-Sira

1

re

a.
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pelés Zeus, Jupiter ou Apollon. Il n'est pas téméraire d'admettre

que le culte de Kamosh a été également adopté parles habitants

du cours supérieur de l'Euphrate.

Il nous reste à rechercher si le dieu dont le symbole se

trouve dans le nom de Kar-Kemish figure également dans le

panthéon hétéen?

Nous connaissons sans doute bien peu de divinités hé-

téennes; cependant cela suffit pour nous guider dans cette in-

vestigation. Le dieu de Kar-Kemish ne peut être Tarku, dont

nous avons indiqué le nom et le symbole [supra, p. 259) ; il ne

peul être Soaiekh, dont nous connaissons l'expression phoné-

tique qui n'entre pas dans la formation du nom de Kar-Kemish;

mais si nous trouvons l'expression idéographique du dieu ka-

mosh dans le nom de Kar-Kemish à Jérablus, et son symbole dans

le cortège divin qui figure dans le temple de Yasili-Kaïa, où

l'artiste semble avoir réuni dans une cérémonie commune les

principales divinités du panthéon bétéen, Kamosh sera certaine-

ment une divinité hétéenne et la démonstration sera complète.

Rappelons-nous le symbole qui est aux mains de la divinité

qui marche à la tête du cortège divin (supra, p. 206-257) l

. Il est

facile d'y reconnaître celui du dieu de Kar-Kemish. Si nous

rapprochons, en effet, le signe graphique Sr qui figure dans le

nom de Kar-Kemish, à Jérablus, du symbole du dieu de Yasili-

Kaïa % , on est frappé de leur ressemblance et bientôt de leur

identité, en tenant compte surtout des variétés que présente

l'écriture hétéenne dans l'exécution des signes d'une même

localité et des exigences de la gravure. Le détail de la fleur

1

Voir Téxier, Description de l'Asie de la Bithynie et de la Gaîalie, pi. XLV,

Mineure faite par ordre du r/ouvernement

,

1S62; — Savce, The monuments of ihe

de i832 à 1887, vol. I, pi. 75-79, i83()- Hittites, dans les Trans. of the Society of

18^9; — G. Perrot, Exploration arch. Bibl Arch. , vo 1

. VII, p. 25o, 1882.
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sculptée sur un bas-relief de deux mètres de hauteur disparaît

dans un signe graphique de quelques centimètres au plus. La

seule différence que nous pourrions relever, c'est que l'indi-

catif abstrait des noms divins (fj) se présente comme préfixe

à Yasili-Kaïa, et comme affixe dans l'inscription de Jérahlus.

Nous avons donc ainsi : d'une part, l'expression phoné-

tique du nom divin dans les transcriptions du nom de Kar-

Kemish telles qu'elles nous sont conservées par la Bible et les

inscriptions de l'Egypte et de l'Assyrie; — et, d'un autre côté,

son expression idéographique, telle qu'elle est représentée dans

les textes de Jérablus et sur les rochers de Yasili-Kaïa 1

.

Il ne peut donc plus y avoir d'incertitude sur la position de

la dernière capitale de l'empire hétéen, dont le nom est écrit

sur les ruines de Jérablus non loin du confluent de l'Euphrale

et du Sajour, et que tous les documents appellent du nom

de Kar-Kemish.

Un dernier mot maintenant.

Que reste-t-il des vieilles cités hétéennes dont nous avons

cherché la place?

Le petit village de Jérablus est loin de donner une idée de la

ville dont le tumulus cache les ruines. Kar-Kemish, jadis floris-

sante capitale d'un empire qui tenait en échec les rois d'Assy-

rie, entrepôt du commerce de l'Asie Antérieure, a successivc-

1
L'inscription de Jérablus ou nous li- la grande déesse qui vient à la rencontre

sons le nom de Kar-Keniish (J. m, 1. 3) du dieu de Yasili-Kaïa; mais l'expression

renferme, dans la même ligne, le nom de phonétique du nom de cette divinité n'est

trois autres divinités exprimées par leurs pas encore déterminée. Voir Sayce, Deci-

symboles. L'un d'eux se trouve également pherment of the Hittite Inscriptions, dans

dans une des inscriptions de Hamah Wright, The Empire of the Hittites, 2° éd.,

(H. il, 1. 3) sans être précédé de l'indi- p. 1 86

.

catit divin , et un autre entre les mains de
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ment perdu tous ses avantages. De capitale, elle est devenue

tributaire; puis, détruite et dévastée par les rois quelle avait

combattus jadis, elle a vu peu à peu la fortune et le transit se

déplacer.

Tul-Barsip avait une importance relative que les rois d'As-

syrie ont su comprendre et utiliser; aussi Tul-Barsip est de-

venue kar-Salman-Asar et Kar-Salman-Asar, Biredjik. La ville

nouvelle, ou Le Petit Bir, comme on la nomme maintenant,

prend encore de nos jours un développement de plus en plus

considérable; elle s'élève en gradins sur l'Euplirale et possède

un château très bien fortifié et pour ainsi dire inexpugnable,

capable de contenir et de protéger pendant longtemps une

nombreuse garnison. C'est le seul point où les caravanes tra-

versent aujourd'hui l'Eupbrate; Hillah, sur l'emplacement de

Babylone, ne voit passer que les pèlerins qui se rendent à

Kerbéla ou à Mécbed-Ali pour enterrer leurs morts, et qui,

après avoir rempli ce pieux devoir, reviennent sur leurs pas, en

reprenant la route qu'ils ont parcourue.

Sirkhi, c'est-à-dire Kirkésia, ne conduisait à rien; c'était une

station sur le grand fleuve pour descendre en Chaldée. Dans

les luttes perpétuelles de l'Egypte et de l'Assyrie pour atteindre

les bords de la mer, elle n'avait aucune importance stratégique.

Cette ville a eu dès lors une destinée moins brillante que Kar-

Kemish, mais son existence a été plus durable. On n'en a jamais

perdu la trace.

D'après lbn-Haukal, kirkésia était encore à son époque

(x
e siècle) entourée de jardins et de terres cultivées. Lors-

qu'elle a été visitée par Benjamin de Tudèle, deux siècles plus

tard, elle contenait encore 5oo Juifs environ, les derniers des-

cendants des transportés de Samarie? Aujourd'hui tout a dis-

paru, et le site de Sirkhi, qui avait conservé le nom de Kirkésia,
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n'est plus occupé que par une chétive tribu arabe qui vé-

gète dans un petit village nommé Bouseirah par les habitants

actuels.

Quant aux villes antiques que nous avons citées sur le cours

du Khabour, elles ont complètement disparu. Sir H. Layard 1

,

qui fut attiré sur ces rives pour y rechercher la présence de

ruines assyriennes qu'on lui avait signalées, a trouvé, en effet,

à Arban, sur la rive droite du fleuve, d'importants débris de

sculptures assyriennes; mais il a surtout noté dans ces parages

ces nombreux tumulus épars et encore inexplorés qui cachent

les ruines des villes dont les textes assyriens nous ont con-

servé les noms, et qu'un heureux explorateur fera sortir un jour

de leurs tombeaux séculaires.

Il ne peut être douteux désormais que la contrée comprise

entre le Tigre et l'Euphrate, de même que celle qui est com-

prise entre l'Euphrate et l'Oronte, ne recèle les ruines des di-

verses civilisations qui y ont vécu jadis, en se faisant constam-

ment la guerre. Arban seule a été explorée, et les fouilles de

sir H. Layard sur le Khabour nous prouvent, comme celles

d'Henderson sur le Sajour, combien il serait fructueux de

rechercher dans ces parages les ruines des monuments qui per-

mettraient de constater l'influence successive des peuples qui , à

travers l'Asie Mineure et sur les côtes de la Méditerranée, ont

ouvert cà la civilisation orientale le chemin de la Grèce.

Il ne reste plus rien d'apparent des villes mentionnées dans

les textes assyriens. Ce sont les tumulus qu'il faudrait inter-

roger, pour en retrouver la place. Quant aux villes plus ré-

centes qui se sont élevées le long du Khabour et qui ont été

indiquées par les géographes arabes, elles portaient les noms

1 Layard, Discoveries in the ruins of Nineveli and Babylon, p. 270-275, London,

i853.
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de Kirkésia, Makéseen, Arban et khabour; elles ont aussi dis-

paru. On sait aujourd'hui que kirkésia, à la jonction de la

rivière et de l'Euplirate, est Circésium ; mais sir H. Layard

n'a pas trouvé de traces de Makéseen. On ignore quelle peut

être la ville assyrienne dont Arban cache les ruines en lace

de L'antique Sadikani; quant à celle qui portail le nom de

khabour, aucun site n'en a conservé le souvenir.

tome xxxn, 2° partie. 35
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MÉMOIRE

SUR LA TANISTRY,

PAR

M. PAUL VIOLLET.

PREAMBULE.

Il peut être utile de fixer, avant tout, le sens que j'attache, Première lecture-.

, î, • ii il 1 25 janvier i88q,

dans ce mémoire, à 1 expression tanistiy. J appelle de ce nom ,- fëvrier l88g;

un droit successoral, ordinairement politique, suivant lequel ^lecture:

l'héritage du défunt passe, non à ses enfants, mais au collatéral a
-

2,

g^
le plus âgé ou aux collatéraux les plus âgés.

Le mot tanistry (ce mot est anglais, mais d'origine irlandaise)

a pénétré, dès le commencement du xvn e siècle, dans des

ouvrages juridiques écrits en langue française '. Plusieurs his-

toriens modernes l'ont adopté à leur tour. Il m'évitera de per-

pétuelles et fatigantes périphrases. Je le préfère au mot séniorat

que les Allemands emploient souvent en ce sens. L'expression

séniorat éveillerait chez tous les lecteurs français et, en particu-

lier, chez les médiévistes des idées bien différentes et créerait

une confusion fâcheuse 2
.

1

Je songe aux ouvrages de Davies

publiés en Angleterre. Davies sera cité un

peu plus loin clans le présent mémoire.
5
Je laisserai systématiquement de côté

dans ce mémoire tout ce qui intéresse

l'histoire de la tanistry réservée aux pa-

rents du côté maternel. C'est un aspect

du droit que j'envisagerais à l'occasion

du Mutterrecht, si j'en abordais un jour

l'étude.

35.
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C'est avec intention que je viens de donner de la tanistry

une définition élastique qui me permettra de grouper sous cette

rubrique des institutions évidemment apparentées, mais qui ne

sont pas identiques. Le jurisconsulte historien ne sera jamais

tenté de me reprocher cette précaution; car il sait que la défi-

nition très rigoureuse et très précise d'une institution, défini-

tion convenant à tel peuple et à tel temps, devient inexacte, si

on l'applique à un autre peuple et à un autre temps. La défi-

nition très précise et très complète de la vente, du mariage, de

la puissance paternelle française ne conviendra pas à la vente,

au mariage, à la puissance paternelle romaine. Il en est de

même de presque toutes les institutions juridiques. J'embrasse

des temps et des lieux très divers. Je dois donc m'arrêter à une

définition suffisamment large et souple.

Il est une autre considération qu'il peut être utile de mettre

sous les yeux du lecteur, s'il n'est pas familiarisé avec les phé-

nomènes du développement juridique et social. Une institution

ne vient pas au monde toute faite, entièrement formée. C'est

par une série d'aspirations, de tâtonnements, d'entreprises

incomplètes ou inachevées, souvent de luttes à main armée,

que s'élabore peu à peu une coutume ou une institution poli-

tique. Elle ne jaillit pas brusquement du cerveau du législateur.

Je serai donc conduit à rattacher à cet exposé certains faits

qu'un jurisconsulte non historien voudrait peut-être écarter.

C'est ainsi qu'en traitant de la tanistry- en France, je tiendrai

grand compte de certains épisodes sanglants de notre histoire

qui forment, âmes yeux, comme la préface du capitulaire du

ix
c
siècle où cette même tanistry conquit, pour un moment,

une place officielle et légale.

D'autre part, certaines institutions qui prendront plus tard

une vie et un développement distincts se présentent souvent, à
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l'origine, emmêlées de telle sorte qu'avant l'heure de la bifur-

cation de deux institutions primitivement confondues, l'histoire

de chacune d'elles ne doit pas rester circonscrite et isolée. Voilà

pourquoi, à propos de l'Irlande, des pays slaves du Sud, de

l'Arabie, etc., je ferai intervenir l'idée de l'élection. Le choix du

plus âgé se présente, en effet, souvent comme la règle imposée

ou proposée aux électeurs. Tanistry et élection sont, en ce cas,

deux idées conjointes. Ce mélange ancien de notions qu'aujour-

d'hui nous distinguons soigneusement ne saurait surprendre

quiconque s'occupe de droit comparé et d'histoire sociale.

Celui-là sait que les idées juridiques ne se fixent et ne se diffé-

rencient que très lentement.

Le présent mémoire sera, pour plus de clarté, divisé en

deux paragraphes :

I. La. tanistry hors de France;

II. La tanistry en France.

I. La tanistry hors de France.

Le régime successoral que je viens de définir peut provenir

de causes diverses. L'une de ces origines attire mon attention,

au début de ce travail. Je songe à l'organisation de certaines

tribus ou grandes familles des périodes primitives. Le chel

était dans ces tribus un des anciens, le plus puissant d'entre

eux ou celui qui était réputé le plus sage, le plus avisé. La

succession directe eût exposé la communauté familiale aux

plus grands périls : il lui fallait un chef expérimenté. Telles

furent les conditions requises, par exemple, en Irlande pour

la désignation du chef de famille. C'est peut-être dans ce pays,

c'est peut-être en Irlande que le développement de l'institution
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est le plus complet et le plus facile à saisir. Et, pour ce motif,

Le point de départ de cet exposé général sera précisément l'Ir-

lande. La famille, en Irlande, comprend les parents jusqu'au

quatrième degré canonique. Dans le haut moyen âge, la direc-

tion de cette grande famille était dévolue, à la mort du chef,

« au plus expérimenté, au plus noble, au plus prudent, au plus

savant, à celui qui a le plus d'amis, au plus fort pour défendre,

au plus fort pour attendre prospérité ou adversité
1

». Voilà qui

suppose évidemment un choix, une élection
2

. L'âge n'apparaît

pas encore dans les textes, bien qu'il doive, dans la praticpie,

jouer un grand rôle, car le respect pour les anciens est un fait

général. « Le plus expérimenté » et « le plus prudent » sera ordi-

nairement un ancien. Descendons , sans quitter l'Irlande , l'ordre

des temps. Des textes du xvi c siècle (on pourrait, je n'en doute

pas, en citer de plus anciens) nous parlent tout à la fois de

l'âge et de l'élection. Les électeurs, s'ils agissent avec sagesse

et conformément à la coutume théoriquement admise, doivent

élire le plus âgé. En fait, c'est le plus fort qu'ils nomment.

Tout Irlandais qui songe à devenir chef de clan s'entoure,

a l'avance, d'hommes de guerre, paresseux et pillards, qui, au

jour de la lutte, s'efforceront de faire de leur chef le candidat

le plus redouté. Aussi le pays, disent les Anglais, est-il livré à

loutes les exactions et à tous les abus-5

.

1 Senchus Mor, dans Ancient laws of irlandais tanaiste signifie proprement la

Ireland, t. II, p. 279. Joignez la glose qui seconde personne, {héritierprésomptif. (Noie

est fort curieuse. Je dois cette traduction de M. d'Arbois de Jubainville.)

à mon confrère et ami, M. d'Arbois de
3 Rapprochez le chef de tribu des Hé-

Jubahiville. Je lui dois aussi ce qui est breux, le nâsi, c'est-à-dire l'élevé, pro-

dit plus haut sur la parenté comprise bablement l'élu. (Munk, Palatine, p. 80.

dans la famille irlandaise. Pour les droits note 1, p. io,5.)

utiles qu'avait déjà le chef de la famille
3 CalendarofCarew-pupers, i5i5-i.r>74,

au temps de la rédaction de la glose p. 33 1-348.

du Senchus Mor, voyez p. 280. Le mot
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Au commencement du xvn c siècle, nous rencontrons dans

cette même Irlande un système successoral, applicable à cer-

tains biens et à certaines familles nobles et qui n'est autre

chose que le vieux droit ci-dessus décrit, mais solidifié, systé-

matisé. Ce système (celui que les jurisconsultes anglais appel-

lent lanistiy) est alors contes^ en droit; le vainqueur en a pro-

noncé l'abolition, mais il garde une grande force dans l'opinion.

A cette date, il n'est plus question d'élection; l'âge seul sert à

désigner l'héritier. Cependant, sous les théories par lesquelles

on s'efforce de justifier cette dévolution à l'aîné de la famille

se cache un souvenir historique encore vivant. On n'ignore

pas qu'il y a eu autre chose que l'âge dans la tanistry : on sait

que l'aîné n'est appelé que parce qu'il est le plus digne. La tra-

dition n'est donc pas brisée. Voici en quels termes un penseur,

sir John Davies 1

, construit, au commencement du xvne
siècle,

la théorie de la tanistry (je rapproche le français de Davies

du français moderne et j'abrège). Davies vient de prouver

que cette coutume est ancienne et immémoriale; il poursuit :

« Si, de plus, elle est raisonnable, elle aura toutes les qualités

qui font une bonne coutume. Or cette coutume, qui donne la

terre au plus aîné et plus digne homme du sang et nom de

celui qui mourut saisi, est raisonnable en ce royaume, car

celui-là peut mieux travailler la terre et la défendre qu'un

enfant ou une femme ... Et si cette coutume n'est pas caduque

par manque de raison, elle n'est pas non plus caduque par

manque de certitude : car la terre descendra au plus aîné

et plus digne. Le plus aîné peut être connu avec certitude,

mais le plus digne semble être incertain; car qui sera juge

de ce? Certes, ce sera la loi qui est toute faite, certaine et in-

1

Sir John Davies , Le case de tanistry, dans Les reports des cases et nuitiers en ley ré-

solves et adjugés en les courts del roy en Ireland, London, 167*4, fol. 29 v° à /(2 r°.
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faillible en son jugement, et la loi dira que le plus aîné est

le plus digne. »

Sous ces fictions juridiques nous retrouvons sans effort un

système de tanistij, suivant lequel l'héritage du défunt passe,

non à ses enfants, mais à l'aîné de la famille; et, en même
temps, nous apercevons clairement l'origine et le développe-

ment de cette institution. La règle de l'âge s'est, avec le temps,

isolée et nettement dégagée.

Les textes gallois parlent du plus âgé. Mais cette notion de

l'âge n'avait pas acquis, dans le pays de Galles, au temps des

coutumes et des témoignages divers qui nous sont parvenus, la

fixité et la rigidité qui, au commencement des temps modernes,

servaient à sir John Davies à défendre et à justifier la tanistry

irlandaise. La gens galloise doit choisir pour son chef et pro-

tecteur le plus âgé, pourvu qu'à cette condition de l'âge l'élu

joigne la considération personnelle et les diverses qualités dési-

rables, pourvu aussi qu'il soit maître de maison '. Ainsi l'âge

est mis en relief; mais il ne sert pas seul à déterminer le choix

du chef.

Ce premier aperçu du développement de l'institution en

Irlande et ce coup d'oeil rapide sur le droit gallois nous aide-

1

Voici la traduction anglaise des textes eldest of the efficient men of lus kindred

gallois: «A cbief of kindred is to be the unto the end of the ninth descent, and

oldest efficient man in the kindred to the being the chief of a household, or a man
ninlh descent. with a wife and children by legitimatc

«Three things, if possessed by a man, marriage; and every one of t lie kindred is

make him fit lo bc a chief of kindred : to be a man and a kin to him ; and his

that lie should speak on behalf of his kin, word is paramount to the word of every

and be listened to ; that he should fight on one of the kindred. » [Llyma Ereill o drioedd

behalf of his kin, and be feared ; and that Dyvnwal Moclmud, 88, i63, i65; Welsh

he should be security on behalf of his kin, Laws, liv. XIII, chap. il, dans Aneurin

and be accepted. Owen, Ancien! laws and institutes ofWales,

« Three indispensables of a chief of kin- i84i,p. 652, 653, 662, 663.) Cf. Wal-

dred: being an efficient man; being the ter, Dus aile H7</es,Bonn, 1859, p. 1.33.
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ront peut-être à mieux comprendre l'histoire de notre institu-

tion dans les autres pays.

Voici en quels termes Strabon décrit l'organisation sociale

et politicpie des Arabes : « Les frères passent toujours avant les

enfants; le droit de primogéniture 1

règle la succession au tronc

et aussi la transmission des autres magistratures. La commu-

nauté de biens existe entre tous les membres dune même
famille. Le chef est le plus âgé de la famille

2
. »

Le témoignage de Strabon est d'une netteté peut-être exa-

gérée. Cette réflexion m'est inspirée par les travaux d'un savant

moderne qui a décrit avec une grande exactitude l'état de l'Ara-

bie à l'époque de Mahomet. 11 semble que Strabon ait voulu

dans ce court passage résumer et systématiser une situation

générale un peu confuse. En effet, l'historien auquel je viens

de faire allusion, M. de Kremer 3
, s'exprime ainsi : «Aucune

succession régulière. L'âge et le crédit personnel déterminaient

les électeurs. » Cependant le même auteur est amené, lui aussi,

à attacher à l'âge une importance toute spéciale. La consi-

dération de l'âge reste à ses yeux le point de vue le plus ordi-

naire et, si je ne me trompe, le point de vue constitutionnel et

légal
4

. Aujourd'hui encore, dans la majeure partie des pays

1 Le grec dit mieux : ispeaÇvyèvsiav. Le

mot français primoyéniture n'est guère

satisfaisant. Le lecteur entendra comme

moi : tanistry.

" AheXtpoi TifticÔTspoi rùv réxvoov • xarà

-Gspscrêvyévetoi.v xai (3acriÀs0oi><7ii> oi èx roïi

yévovs xai àAAas àp^às op^ovtrr xoivi)

y.rijais âtiiai rofs ovyyevéat, xiptos Ss ô

sjpscrS'ÙTXTos. (Strabon, XVI, 25.)

3
A. v. Kremer, Geschichle der herr-

schenden Ideen des Islums, 1868, p. 3 10,

tome xxxii, 2
e partie.

3 1 1 . Ne serait-il pas utile de revoir les

listes de chefs arabes, en se préoccupant

de ces successions collatérales? Il me pa-

rait, d'ailleurs, à peu près certain que ces

listes, même revues, nous fourniraient un

assez grand nombre d'exemples de succes-

sions directes. Cf. Caussin de Perceval

,

Essai sur l'hist. des Arabes avant l'Isla-

misme, t. I", p. i36 et suiv. , 2/17 et suiv.
;

t. II, p. 21 1-2 12.

'' A. v. Kremer, ibid., p. 407^10.

36
nirmuEME kàtiosale.
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arabes, le chef de tribu, cheikh ou émir, est toujours le membre

le plus âgé de toute la famille.

La succession collatérale a joué un rôle important dans

l'histoire du Califat. Sur les dix-huit premiers califes, quatre seu-

lement ont eu leur fds pour successeur. On sait enfin que, de

nos jours, la succession du sultan est dévolue au prince le plus

âgé, c'est-à-dire à un collatéral et non à un descendant du

défunt. Ce régime n'a été définitivement établi que depuis

Ahmed I
er (1603-1617)

1

.

La tanistry apparaît très fréquemment dans le monde slave.

On sait quelle fut son importance à Kiev au moyen âge. Ia-

roslav (mort en io54) voulut que ses fils régnassent ensemble

sous le principat de l'aîné, et, à partir de ce moment, le plus

âgé de la famille obtint de droit cette suzeraineté. Ce système

n'exerça pas à Kiev un empire absolu et sans partage, mais il

eut une action considérable. On vit même un prince refuser, à

la mort de son père, le trône que le peuple lui offrait, con-

trairement au principe constitutionnel de la tanistry -.

Chez les Slaves du Sud en général, la tanistry ne s'est jamais

systématisée d'une manière rigoureuse et absolue. M. Demelic

a tracé du gouvernement de la famille dans toute cette région

le tableau suivant :

« Le chef (domac'in) est ordinairement élu par la communauté.

On le choisit parmi les membres âgés et mariés. Cette règl? a

pourtant beaucoup d'exceptions. Malgré la haute estime du

Serbe pour l'âge mûr, on nomme souvent des hommes jeunes

1

II est, on le voit, de date assez ré- p. i35; t. I", i83a, p. 204 et passim;

cente en Turquie. Cf. d'Ohsson, Tableau llovaisky, Histoire de Russie (en russe),

général de l'empire ottoman, t. I", 1788, Moscou, 1876-1884, 2 vol. Je dois à

p. 38^-287. M. Valdemar Ilrabar une analyse de cet

2 Voyez ici Strahl , Geschichte des Rus- ouvrage, en ce qui concerne la succession

sischen Staales , Hamburg, 1839, t. Il, des princes de Kiev.
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dont le caractère énergique et honnête, les talents et la volonté

ferme sont connus et éprouvés. Il arrive parfois que le dqmac'in

lui-même, sentant diminuer ses forces sous le poids des années,

renonce à ses pouvoirs en faveur du plus vaillant et du plus

digne de ses fils. Les autres membres de la communauté doi-

vent consentir à ce changement. Dans le Monténégro et l'Herzé-

govine, il arrive souvent que le frère aîné du chef de la famille

lui succède après sa mort. A défaut de frère, le fds aîné rem-

place son père dans cette dignité. Lorsque ce frère ou fils aîné

est lui-même trop vieux ou incapable de gérer les affaires par

suite d'infirmités, son frère cadet peut devenir chef de famille.

Mais, outre le consentement des autres associés, il doit obtenir

la bénédiction solennelle de son frère aîné.

v Les Serbes ont une grande estime pour l'âge. Sans l'obéis-

sance aux vieillards, point de salut. C'est là une de leurs ma-

ximes. Mais si l'âge est la tête, la jeunesse est la force. Lorsqu'un

vieillard brisé par l'âge n'est plus en état d'administrer la com-

munauté, elle pourra être régie par un jeune homme; mais la

représentation extérieure de la maison restera toujours à celui

qui possède la dignité de chef : il gardera la présidence dans

tous les actes solennels et religieux.

« Ce sont les qualités personnelles qui décident de l'élection

du chef. Voilà pourquoi on peut élire une femme à cette dignité,

et même il ne serait pas absolument impossible qu'une fille

eût la présidence de la maison, à la condition qu'il n'y eût pas

d'hommes adultes dans la communauté... Dans l'Herzégovine,

la femme n'est jamais appelée domac'in; elle ne prend pas ce

titre, mais elle le donne à son fils aîné, fût-il encore au ber-

ceau '. »

1 Demelic, Le droit coutumier des Slaves ancienne et moderne, 1876, p. 284, a85.

méridionaux, dans Revue de législation Joignez Friedr. S. Krmss, Sitte undBrauch

36.
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Au xn c siècle, en Pologne, Boleslas III établit pour l'avenir

le régime de la tanîstry, en ce sens du moins que le plus âgé

de la famille devait recevoir le duché de Cracovie et être le

suzerain des autres princes 1

. Ce Boleslas fit remonter à lui-

même et à ses seuls descendants l'empire légal de la tanîstry,

en sorte que le premier bénéficiaire fut tout simplement l'aîné

de ses enfants. Ce trait est commun à Boleslas, à Iaroslav,

grand prince de Kiev et à d'autres personnages dont nous par-

lerons plus loin : je songe notamment au Vandale Genséric. Un

père veut assurer l'unité et la force de son empire. Il conçoit

un régime qui éliminera les enfants au profit des collatéraux,

mais il entend toujours que ce système ne fonctionnera pas du

premier coup au profit de ses collatéraux à lui contre ses pro-

pres enfants. Le législateur promulgue théoriquement cette

rigueur anti-paternelle; il l'impose pour l'avenir; mais lui,

il ne cesse point d'être père; il laisse cà ses fils l'ordre de sacri-

fier leurs enfants; il ne sacrifie pas les siens.

L'acte du roi Boleslas n'exerça pas une influence décisive sur

le régine successoral en Pologne. Une tentative analogue eut

lieu dans le royaume de Bohême. Elle est due à Bretislas I
er

,

mort en io55"2
.

Chez les Hongrois, la lanistty a pris une importance politique

qui n'a pas échappé à la perspicacité de l'historien grec Cin-

der Sûdslaven, Wien, i885, p. 79, 96, t. III, p. 629. Acte d'Innocent III de

5-7, 58 1 et passim. Les recherches si l'an 1210, dans Codex dipl. Minoris Po-

importantes de M, Bogisic (Recueil des loniœ , n° 6. Je dois ces renseignements

coutumes actuelles des Slaves méridionaux, sur la Pologne à une obligeante com-

Agraui, 187/1, en croate )
constituent la nmnication de M. Blumenstoclc.

source principale de l'œuvre du docteur ' Jirecek, Codex juns Bohemici, t. I",

Krauss (voir p. xxn). p. 17, n* 9. Cf. Palacky, Gescliichte von

1 r/iroH.inagisIriVincentiiKacllubconis, Bôhmen, t. 1", Prague, i844, p. 290-

dans Mon. Pol. Hist., t. II, p. 363, 365, 292.

.178, /|.3i. Chronicon Poloitorum, ibid. ,
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name (fin du xne siècle). 11 se produisit au moyen âge, en Hon-

grie, un phénomène analogue à celui que nous observerons

chez les Vandales, chez les Ottomans, et ailleurs encore. Un

'roi hongrois, père de famille, cherchait à violer la loi, car à

la loi il préférait ses enfants. Il faisait arracher les yeux à son

frère pour le rendre inhabile à régner et assurer ainsi la suc-

cession à son fils
1

. Au contraire, un roi hongrois, sans enfants,

vivait en bonne intelligence avec son frère et futur héritier.

C'est à Cinname 2 que nous devons ces observations judi-

cieuses. Rois vandales ou rois francs, empereurs hongrois ou

1 Coloman, roi de Hongrie ( ioo,5-i 1 1 4 )

lit arracher les yeux à son frère Ainms et

a son neveu Bêla, fils d'AJmus. 11 parvint

à assurer le trône à son fils Etienne II,

(iii4-ii3i)~, lequel fui élu à l'âge de

huit ans.

?

Nôfios yàp ovtos ««pà toi» OtSvi'oi»

s<rlïv ÈTri tous zreptovrtxs dei rcov àhe/^ùv

to oléÇos htaÇaiveiv. (Cinname, V, i,

édit. Meinekc, p. 2o3.) ÉOos yàp Oùvrois

sali, toïi èv a(piaiv âpyovios siri saxiai

TETsAet/TtyKOTos, eus ftsv ô T))v i)yep.oviav

èx tovtwv -aipaXaSùv àppsvos oix etrj

nsTvijp -cscLthàs, t;vv£tvai rs akXijXois tous

ctSsÀ^oùs jcai t>;î aap' âXX)jX«» Tvy/ivsiv

si/votas, ètretààv Se »'?§>/ tsetîs aÙTà yévy-

Tai, oùxért âAAws T))t' èiri t>/s xjvpa.s

S-i)y%wpeïv aÙTofs ùtarpiëf/v â\\' i) Tàs

ôipsis SKKSvrijdsïaiv. (Cinname, I, 4,'?" '.

.

p. 9.) Cf. Bùdinger, Ein Buch Ungarischer

Geschichte, p. 97. — D'après Cinname,

Etienne III, qui succéda, en 1161, à son

pèreGéisa, était un usurpateur. Ladislas,

frère de Géisa, allié de l'empereur Ma-

nuel, était l'héritier légitime, ou plus

exactement, il était avec son frère l'un des

deux héritiers légitimes. Il réussit a sup-

planter Etienne 111 (1171-1 172). Son frère

(qui était l'ainé) reçut, en même temps,

le titre de wrum ou héritier présomptif.

BoùÀsTai Ss toûto ssapi Otivi'ois tov rr)v

àpxîiv SiaSeSôfievoi» éppmjvsvsiv tô Ôvoikx.

De même, suivant une opinion qui semble

avoir eu une grande importance. Bêla III

(1174-1196), qui succéda à son frère

Etienne III, en excluant un enfant issu

de ce roi Etienne, était évidemment le

successeur légitime. A cette époque, en

Hongrie, le roi ne monte sur le trône

qu'en vertu d'une élection, mais les élec-

teurs doivent s'inspirer des règles consti-

tutionnelles. — On se tromperait étran-

gement si on ne voyait dans les paroles

de Cinname que le désir de justifier la

politique de l'empereur de Constanti-

nople. Le lecteur qui désirerait assister de

près à la lutte du principe de la tahistry

et du principe contraire de la succession

en ligne directe n'a qu'à jeter un coup

d'œil sur une liste des rois de Hongrie.

Rapprochez pour l'histoire, en grande

partie légendaire, des anciens Huns, Jor-

danès, De Geturum sive Gothorum origine,

35, 49, édit. Closs, p. 128, 171.
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rois ottomans, ont, comme nous le verrons, plus d'un trait

de ressemblance. Ils se ressemblent, parce que toujours la

nature humaine se ressemble à elle-même et qu'en tous pays

la tanistiy se trouve en opposition avec l'amour et l'ambition

paternels.

La tcuustiy a joué un rôle dans l'organisation -sociale d'un

grand nombre de peuples. Ce régime successoral se retrouve

chez les Ibèi'es
1

, au Mexique 2
, dans la région du Rio-Nunez 3

,

à Quoja'1

, dans les îles Samoa 5
, etc.

J'en aperçois dans le monde grec et chez les Macédoniens

des traces remarquables. Je m'y arrêterai quelques instants,

tout en priant le lecteur de ne pas forcer ici ma pensée et de ne

point me prêter des exagérations qui sont loin de mon esprit.

A Halicarnasse, les prêtres de Poséidon se succédaient de

frère à frère et non de père à fds. A la mort du dernier frère,

le sacerdoce était dévolu au neveu du prêtre décédé. Ces faits

nous sont révélés par une assez longue liste des prêtres de Poséi-

don, publiée dans le recueil de Boeckh. Boeckh et, après lui,

TiT7«pa Si xai yévrj tcov àvOpàiituv

oineïrijv ywpav èv ftèv Kai -mpûnov, i% ov

tous (SaTiAéas xaOtalàai, hxt àyyialeiavTS

nai vXot/av foi' -srpso-ëÛTaTOi». Même
régime dans les communautés de fa-

mille : Koivai S' euriv aùroïs ai XTijests

xarà ovyyéveixv, àoysi Se xai rafiieùei

énaalyv b 'BpsaëvTaTos. (Strabon , XI , III ,

G, édit. Mûller, t. I", p. /(2g.) En l'an 206

avant J.-C, ii y avait chez une peuplade

que M. d'Arbois de Jubainville croit être

celtibérienne, des contestations au sujet

de la tanistry. Un chef étant venu à mourir,

son fils et son neveu se disputèrent la suc-

cession. On eut recours, pour régler le dif-

férend, au duel (Tite-Live, XXVIII, 21).

Cf. d'Arbois de Jubainville, dans Nouvelle

n-vuehi.it., i3
c année, p. 729-732.

2 Juan de Torquemada , Los veinte i un

Ubros rituelles i monarchiu indiana, t. II,

p. 358. Clavigero , Storia antica del Messico,

Cesena, 1780, 1. 1", p. 186, 187.
3 Voyez des détails sur la succession de

Youra Towel , roi des Nalous , dans Le

Courrier du Centre du 1" septembre i885.
4 Post, Afnk. Jurisprudenz , p. 20. Cf.

p. 19.
5
Blin, Voyage en Océanie, Le Mans,

1881, p. 2Ô2. M. Blin a soin d'expliquer

que cet usage existe «dans les familles

privilégiées où l'on choisit les chefs».
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M. Reinach ont vu cet ordre successoral se dégager clairement

des indications fournies par cette précieuse liste
l

. Je l'ai étudiée

à mon tour et je l'ai comprise comme mes prédécesseurs. Elle

défie, je crois pouvoir le dire, toute autre interprétation.

La succession d'Alexandre donna ouverture à l'exercice du

droit de tanisliy. Le débat qui eut lieu à cette occasion ne me

paraît pas avoir suffisamment attiré l'attention des historiens

du droit public. A la mort du conquérant qui laissait un fils

vivant et sa femme enceinte, une partie de l'armée grecque,

l'infanterie, proclama un frère d'Alexandre, Arrhidée. Cet Ar-

rhidée, frère bâtard, était préféré par les soldats à un fils bâ-

tard et au fils légitime à naître. Mais les cavaliers macédoniens

avaient pris une autre résolution. On transigea : les cavaliers

reconnurent Arrhidée; en retour, l'infanterie accorda que, si la

reine Roxane donnait le jour à un fils, ce fils serait également

roi. Voilà une application bien remarquable de la tanistry, d'au-

tant plus remarquable qu'Arrhidée était simple d'esprit, sans

nul prestige personnel et que, d'après Quinte-Curce, le senti-

ment du droit joua, dans cette affaire, un grand rôle. En effet,

cet historien met ici dans la bouche d'un homme du commun

un énergique plaidoyer en faveur des droits de ce frère qui

est, suivant l'orateur, l'héritier légitime. Il faut lire tout le récit

de Quinte-Curce, mais voici les passages les plus significatifs:

« Cur etiam gentium communi jure fraudetur? Si Alexancho

similem quaeritis, nunquam reperietis; si proximum, hic soins

est. Nonalium se quam eum qui ad hanc spem genitus esset

regnare passuros 2
. » Le récit de Quinte-Curce, alors même

qu'il serait légendaire soit dans l'ensemble, soit par quelques

M

1 Bocckh, Corpus inscript, grœc, î Quinte Curce, X, 7, Cf. Justin, XIII,

n*2a 55. Cf. Reinach, Traité d'ëpigraphie 2, 3, à\ Julius Valerius, III, 90; Arrien,

grecque, p. 101. III, 26, 27 (édit. Millier, p. 201, 202);
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détails, a pour nous un puissant intérêt, une haute valeur:

il nous révèle l'existence d'un courant d'opinion favorable à la

succession collatérale.

La solution préférée par l'infanterie d'Alexandre n'était

pas une nouveauté dans l'histoire de la dynastie macédon-

ienne, car Philippe II, père d'Alexandre, avait succédé à son

frère Perdiccas III, bien que celui-ci eût laissé un fils
1

. Le

système de la tanistry avait donc été déjà appliqué en 35g

;

l'avocat d'Arrhidée était, jusqu'à un certain point, dans le sen-

timent historique et dans la tradition macédonienne.

En Épire, l'histoire de la famille royale qui gouvernait les

Molosses nous offre aussi une application remarquable de la

tanistry'
2

.

Ces faits qui appartiennent à l'histoire politique ne sont-ils

pas en harmonie avec un passage d'Aristote sur les royautés

familiales? « Dans la famille, écrit ce philosophe, le plus âgé

gouverne. Il en est de même, à cause de la parenté, dans les

groupes issus de la famille
5

. » (J'emploie le motfamille. Le mot

Diodore, XVII, 117 (édil. Mùllcr, t. II, regnum suscepit. » (Justin, VII, 5.) Cf.

p. ai.3); Clinton, Fasti hellenici , t. III, Droysen, Hist. de l'Hellénisme, trad. Bon

1800, p. 3o2 et suiv." Sur la valeur bis- ché-Leclercq , t. III, p. 645; t. I", p. 101.

iniHjUC de Quinte-Curce, lire Dosson, ' Je songe aux règnes des deux frères

Etude sur Quinte-Curce, Paris, 1887. /Eacide (père de Pyrrhus) et Alcétas, tous

1

«Frater quoque cjus Perdiccas pari deux fds d'Arybbas (Pausanias, I, si, 5).

insidiarum fraude decipilur. Indignum Cf. Droysen, Hist. de l'Hellénisme, trad.

promis , libidinis causa liberos a maire vita Boucbè-Leclercq, t. II, p. 33g; t. III,

privâtes, quam scelorum suorum suppli- p. 646.

t iis liberorum conlemplatio vindicaverat.
3

IIôc<7a yàp olxta. (SafTiÀeiisrai vttô toO

Perdiccœ hoc indignior caedes videbatur, zspeaSvTârov, éals xai ai ànoixiai hà rrjv

quod-ei apud matrem misericordiaui nec avyyèvetav. (Aristote, Politique, I, 1, 7,

parvulus quidem Hlius conciliayerat. Ita- édit. Didot, !. I", p. 483.) Qu'est-ce que

que Philippus diu lion regem , sed tutorem le apeeëÙTaTOs ? Avec l'oixi'a primitive,

pupilli egit. At ubi graviora bella imuii- ce sera soit le père de famille , soit l'ainé

nebant, serumque auxilium in exspecta- des frères; avec un groupe plus large

tione infantis erat, compulsus a populo [ànoixla), ce sera le doyen d'âge de
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grec répond matériellement à habitation, maison.) C'est à ce chef
de la famille on de la gens que Platon, cherchant à reconstruire

les origines sociales, fait allusion par ces mots : to ispetrSv-

toltov ap^SÉ 1

. npeo-êtiraTos, c'est ou l'aîné des frères lequel

toute cette parenté. À7rou</a et xcôpij sont

à peu près synonymes dans la pensée

d'Aristote : pâXtula Se xarà <pi>aiv éotxev

y xcopyj ànoixia aixtas elvat. De .ces

àtioixlat dérivées de l'oixia dont parle

Aristote rapprochez les hameaux ou co-

lonies danoises dérivées du village et re-

levant de ce village primitif comme d'une

métropole (Dareste, Études d'histoire du

droit, p. 012, 3i3). Les choses oui dû

se passer à peu prés de même en Grèce et

en Danemark. — Rapprochez de l'expres-

sion iixoixia d'Aristote le mot xonotxia

qui parait synonyme de xdiy.it, viens,

et désigne une bourgade subordonnée à

une cité à laquelle elle paie des impots

et dont elle accepte la juridiction. (S. Rei-

nach, Inscript, inédites recueillies par le ca-

pitaine Collier, p. l\ , 5. Extrait de la Revue

des études grecques , 1890.) — Le passage

d'Aristote que je viens de citer est inspiré

du texte de Platon invoqué dans la note

suivante.

1

Not/
- t-vppaprvpel yàp, xal Xâ&opêV

ye aiitàv p;i»i»T))i>, Ôti ToiaOToti stoXneïat

) rj vomal -btots.— KaÀtôs.— M&ji» ovv ovx

ix toOtov t6l<v xarà piav oixtjatv xai xarà

yivos iteaiiappévcov îitto àiropias Tijs èv

rats (ptiopah , èv ah tô TSpeoëvTaTOv ap%et

Sià tô tj)v àpyrjv avTofs èx -srarpôs xai

ptyTpôs yeyovévat, oh ênôpevoi xaQàixep

ÔpviOes àyéXyv piav 'ssonjoovat , -srarpo-

vopovpevoi xai fiaatXeiav -aao-ùv hixaio-

-àTijv @a<jiXey6pevoi; — llàvv pèv ovv.—
Merà he TaOxâ ye eh tô xoivôv peiiovs

ctoioûi'tes tsoXeis •stÀeious avvépyovtat xai

tome xxxii, 2
e
partie.

èni yeotpytas Tas èv rats imwpelats rpé-

Ttovrcu Tzpdnas septëùXovs ts aipaatàiheis

Ttvàs, Tet%ûv èpvpata, ràv Q-ijplwv évexa

izotoîivrai
, piav oixiav aï) xotvijv xai pe-

yaktjv àTtoTeXovvTes . . . toi» oîxtjgscov

TOÛTOi' psilovwv aii^avopévrjôv èx toi»

èXarlùvoov xai wpojTOi» éxaalrjv toi»

apixpûv 'Bapeïvai xarà yévo; é%o\iaav

toi» ts mpeaëvrarov apyovra xai avrijs édy

ârla ihia Sii tô ^eopis àXXrjXuv oixelv,

£T£pa à(p èrépiav Ôvtoov toi» }<£i»i»ï;tô-

pcov T£ xai Q-peipàvTwv, à eidiaOïjtyav arepi

S-£Otis te xai èavrovs , xoo-piMTépwv p.èv

xorrpiWTepa xai àv%pixwv àvùpixdiTepa . . .

Tô yo\>v psTa TaOTa àvayxaïov aipsïcrÔat

tous avveXObvias toutous xoivovs Tit»as

éauTOi», ot S>; tô -wàfTCOi» i'Sôvtss vùpipa

,

Ta o-Çiaiv àpéaxovTa aÙTOt» pàXtala eh tô

xoii'ôi» Tofs yyepboi xai àyayoiio-i tous

S>;pous oïov fiamXevai (pavspà Sei'£a?»T£î

ëXèadai te Sôi»tes, oùtoi pit» vopodérai

xXrjdrjaovTai. (Platon , Les lois, III, p. 670-

682; édit. Schneider, t. II, p. 3oi, 3o2.)

— Aristote et Platon parlent toujours du

plus âgé et non du frère aine. Celte

expression préférée ne prouve-t elle pas

qu'il s'agit du plus âgé, quel qu'il soit, en

d'autres termes , de la tanistry et non pas

seulement de l'aînesse qui n'est qu'une

tanistry restreinte à la famille la plus

réduite? Toutefois le point de départ de

la reconstruction historique ébauchée par

Platon et par Aristote est un passage bien

connu d'Homère où il n'est question que

d'une famille simple, gouvernée par le

père (Odyssée, IX, 1 i4 , il 5).

37
iui-i 1

i»t ml R1TI03 HT
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«ouverne une famille simple, restée sans chef à la mort du

père, ou le doyen d'âge d'une large gens, composée de nom-

breux parents. Les fonctions de ce doyen, de ce trrpecréuTaTos,

sont désignées par le verbe âpy^eiv; ses sujets sont dits sou-

mis à un roi, fiaaiXevôfievoi. Ne serait-il pas lui-même iden-

tique au (pvXo€<x,o-iXevs de chacune des anciennes ÇvXy athé-

niennes 1

?

Je n'ai pas besoin d'ajouter qu'une foule de textes s'opposent,

en ce qui concerne les Grecs, à ce que nous songions un mo-

ment à présenter la tamstiy comme la loi généralement adoptée

pour les successions royales. J'ai voulu seulement faire voir

que, chez les Grecs comme chez beaucoup d'autres peuples,

cette conception a joué un certain rôle. Le mystérieux, gou-

vernement de la (pv\r) ou de la gens primitive semble avoir été

souvent confié au plus âgé de la famille: telle est, du moins,

l'hypothèse que suggère la lecture d'Aristote et de Platon. La

généalogie des grands prêtres de Poséidon qui devaient être en

même temps des chefs de (pvhj ou de gens, ne confirme-t-elle

pas ces vues 2
? Quant à l'histoire politique proprement dite,

1

<t>vXai Se >)<t«v rèaattpss, xtQâ-Ttsp

tspÔTspov xai ÇvXoëaatXeïi réatrapes.

( Photius , Lexikon , v° Nauxpap/a , édit. Na-

ber, t. I", igéî, p. 438.) Cf. Hesych.,

v° «iMMoëao-iAef» , édit. Schmidt, Ienee,

i863, t. IV, p. 262; Poil., VIII, 111,

édit. Dindorf, t. II, 1824, p. i44, iA5,

avec les notes au tome V, pars 1, p. 761.

Le vieux titre de (pvXoGxaiXsvs s'est con-

servé comme un débris, comme un té-

moin du passé, jusqu'à une époque rela-

tivement récente. Tout indique que ce

titre était devenu, en dernier lieu, pure-

ment honorifique. Voyez : Bulletin de cor-

respondance hellénique, t. III, p. 70, 71,

t. V, p. 64; Corpus inscriptionum atti-

carum, t. II, n° 844, p. 324, l" col.;

Hauvctte-Besnault , De archonte rege

,

p. 8, 10.

2 J'invoque, à l'appui de cette ma-

nière de voir, entre autres textes, les

suivants : 0( 0vAo&x<tiA£Fs , 1% Ewarpi-

§à>!> Se Ôvtes, pâXi<r7a roov iepûv ÈTrepe-

ÀoûfTO (Pollux, VIII, 111); £uA[À]oêa<ri-

Aefs • sx Tàiv puA[A]<ûi> aipsTol, ol ràs

S-uoYas èiïiTelovwes (Hesychius, édit.

Schmidt, Ienœ, t. IV, i863, p. 262).

Cf. Reinacli, Traité d'épiaraphie grecque,

p. 102.
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elle ne nous ofl're qu'en Macédoine et en Epire quelques laits,

quelques traits en fort petit nombre, rappelant ce droit du

plus âgé.

Il est inutile d'ajouter qu'en parlant du yévos ou de la <pv\r/

je n'ai songé qu'au gouvernement de ce petit état-famille et

non pas à la succession à la fortune privée et à la division du

patrimoine. Ce sont là deux idées qu'on peut concevoir comme
parfaitement distinctes.

11 est temps d'arriver aux nations d'origine germanique.

Dans ce groupe, ce sont les Vandales et leur roi Genséric qui

appellent tout d'abord mon attention. Genséric, voulant assu-

rer après lui la stabilité de son empire, éviter les luttes entre

ses successeurs, établit comme loi successorale de sa famille la

ianislry. Il ordonna que le royaume des Vandales appartiendrait

toujours à l'aîné de ses descendants vivants, dans la ligne mas-

culine 1

. Si j'en crois Jordanès, cette mesure produisit d'excel-

lents résultats; mais je ne me propose pas d'étudier ici l'his-

toire des successeurs de Genséric dont j'aurai à dire un peu

plus loin quelques mots. Qu'il me suffise pour l'instant d'avoir

relevé cette décision bien connue du grand conquérant bar-

bare. Il est certain, d'ailleurs, que son éphémère empire ne fut

point, comme celui des Francs, soumis à des partages répétés

et jeta encore après lui quelque éclat.

Chez les Anglo-Saxons la durée et la consolidation de l'unité

monarchique fondée par Egbert (800-887) sont dues au

régime de la tanistry, qui s'organisa entre les quatre fils

' Itadijxas btaOéttevos, sv afs àAAa te De bello vandalico, I, 7, édit. Dindori',

TBolXà BavllXois è-néaxrj-ips xxi t>)i> (3a<7«- t. I
er

, p. 344-) Cf. Jordanès, De rébus yrti-

Xei'av àei BarS/À&w es toOtoi» iévai Ôs &v èx gis, 10. Sur Genséric et ses successeurs,

yovou àppevos atvT'I) Tt'isoiyu xarà yst>os voyez, notamment Clinton, Fasti romain,

Tzpoayjxwv ropcôTos wv ânâinùiv rùv airov 1. 1", i8/i5, p. 688, 698; Dann,,Die Kônige

%oyyevân> tifv rfktxla» liypi. (Procope, der Germunen , \.\'\ 1861, p. 228- :. il

3 7 .
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d'Ethelwolf; fils d'Egbert (837-858). On sait, en effet, que les

quatre fils d'Ethelwolf, Ethelbald, Ethelbert, Ethelred ï
er

et

Alfred le Grand se succédèrent de frère à frère (858-900) , bien

qu'Ethelbert et Ethelred 1
er eussent laissé des enfants 1

. Un

peu plus tard , Edmond I
er étant mort (q46) en laissant deux fils

mineurs, c'est son frère Edred qui lui succéda 2
.

Le paragraphe suivant consacré à la France complétera

l'étude de la tanistry dans le monde germanique.

IL La tanistry en France.

Des traces remarquables de tanistry vont ici s'ofli ir à notre

examen pendant la période mérovingienne. Plus tard nous

constaterons — c'est un point sur lequel j'insisterai tout à

l'heure —- que le triomphe de la tanistry a seul permis aux

premiers Carolingiens de fonder une puissante unité terri-

toriale et, par conséquent, a rendu possible le rétablissement

par les Barbares de l'empire romain d'Occident.

Je prie le lecteur de ne pas se méprendre ici sur ma pensée

et de ne pas me prêter des exagérations qui la dénatureraient

1 Le royaume d'Elhelwolf lut tout

d'abord divisé entre Ethelbald et Ethel-

bert. La mort d'Elhelbald rétablit l'unité.

(Thorpe, The anglo-saxon chronicle, t. II,

1 86 1 , p. 58.
)
Il y a aussi des traces remar-

quables d'une quasi-indivision entre les fils

d'Ethelwolf. Ainsi on nous raconte qu'Al-

fred avait été fait roi à Rome du vivant

même de son père ( ibid., p. 57. Matthieu de

Paris, Chronica majora, édit. Luard, t. I*
r

,

p. doo). Ces traits mal connus font res-

sembler la tanistry anglo-saxonne à celle

du capitulaire carolingien de 806 dont

il sera question ci-après.

'' Thorpe, The anglo-saxon chronicle,

t. II, p. (jo. Matthieu de Paris, Chronica.

majora, t. I", p. 456. Voici le texte de

Matthieu de Paris : « Reliquat quoque duos

filios haeredes legitimos, Eadwinum el

Eadgarum qui , répugnante illegitima

aetate, patri succedere non valebant. » —
H v a, dans le royaume de Mercie, un

autre exemple de tanistry au vu' siècle.

Le roi Woipher laissait un fils (6"]b) : il

eut pour successeur son frère Ethelred.

Cf. Stubbs, The const. hisiory of England

,

t. I", 1875, p. iki , note 1.
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complètement. Si nous envisageons non pas certains détails,

mais l'ensemble de l'histoire mérovingienne et carolingienne,

nous constatons facilement qu'à cette époque le droit hérédi-

taire est le droit dévolu aux descendants mâles et, à leur dé-

faut, aux collatéraux mâles. Toutefois cette définition générale

comprend des éléments divers qui n'ont pas tous acquis une

force et une valeur égale. Elle n'est juste que par à peu près.

Le régulier et le défini sortent lentement, comme on l'a dit, de

l'irrégulier et de l'indéfini. Cette observation se vérifie d'une ma-

nière frappante dans l'histoire de la succession à la couronne.

L'hérédité y est mêlée d'élection et le droit héréditaire lui-

même n'est pas toujours entendu de la même manière. Sans

doute, pendant les premiers siècles de la domination franque,

le partage du royaume entre les enfants mâles fut le fait ordi-

naire; toutefois les oncles se substituaient volontiers à leurs

neveux en bas âge, et ces entreprises n'avaient pas, si je com-

prends bien les mœurs de ce temps, le caractère absolument

inique et odieux qu'elles auraient de nos jours. L'opinion

publique n'était pas nettement hostile au système successoral

que j'ai appelé tanistry. Ce système ne devait pas s'implanter

définitivement chez nous, mais il y a joué un rôle qu'il ne

faut pas méconnaître et même il a pris place un moment dans

la législation carolingienne.

Certes le courant favorable à la succession directe fut, je

le répète, très fort, très puissant à l'époque franque. Mais il

ne faut pas que les faits nombreux qui dominent l'histoire

nous cachent certains détails importants et nous empêchent

d'apercevoir ce qui, dans l'opinion encore mal affermie, répon-

dait à des conceptions toutes différentes
1

.

1 Dans le sens des idées que je dève- cations chez Leliuërou, Hisl. des tnstit.

loppe ici, on trouvera déjà quelques indi- curol., p. 102-107; chez Waitz, Deutsche
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Ces détails trop peu remarqués forment l'objet de la présente

étude. Le premier qui se présente à nous dans l'ordre chrono-

logique ne paraîtra pas tout d'abord parfaitement net. Nous

ajouterons donc aux faits relatés par Grégoire de Tours qui

est ici notre première autorité un commentaire. Ce commen-

taire, nous le croyons non seulement légitime, mais nécessaire

à la saine interprétation du texte de l'évêque de Tours. On

connaît les assassinats commis par Glovis sur les princes de son

sang. On sait que le désir d'exterminer sa famille entière fut,

suivant les récits populaires recueillis par le véridique historien

de cette période, le dernier et le suprême souci du conquérant.

Voici les propres paroles de Grégoire de Tours : « Interfectisquc

et aliis multis regibus vel parentibus suis primis, de quibus

zelum habebat ne ei regnum auferrent, regnum siiura per

totas Gallias dilatavit. Tamen, congregatis suis quadam vice,

dixisse fertur de parentibus, quos ipse perdiderat : Va? mihi

qui tanquam peregrinus inter extraneus remansi etnonhabeo

de parentibus [meis] ,
qui mihi, si venerit adversitas, possitaii-

quid adjuvare. Sed hoc non de morte horuin. condolens, sed

Vcifassiings'jescliiclitc, I. III. 1" édit.

,

1860, p. 90, 336; 2' édit. , p. 275 et suiv.

— Lcliuërou n'a pas méconnu le rôle des

oncles et il a écrit, à ce sujet, quelques

lignes fort remarquables ; mais il rattache

ces prétentions des oncles à l'absence du

droit de représentation , ce qui est inexact.

Waitz se préoccupe du rôle des oncles à

l'époque carolingienne : « Das erbliclie

Piec'.it der Familie ging ùbrigens so weit,

ilass aile mannlichen Nachkommen eines

Kônigs einen Antheil an der Herrschaft

liàtlen begehren kônnen. Starb von mehre-

ren zugleich regierenden Briidern einer,

so war das Redit der anderen zur Nacli-

folge ein ebenso nahes wie das der Sôhne. »

Ceci est dit à l'occasion des premiers Caro-

lingiens. J'ai été surpris de ne pas voir

cette question abordée dans une disserta-

tion spéciale de von Pflugk-IIarlhung inti-

tulée : Zur Thronfolge in den germanischen

Stammestaate/i ( Zcitschrift der Savigny-Stîf-

tung fur Rechtsgeschichte , t. XI, î'" livr.

,

Gcrm. AbllieiL, 1890, p. 177-20;*). Joi-

gnez un travail antérieur du même au-

teur : Die Throiifolge im deutsrhen Reiche

bis zur Mille des elften Jalirhunderts , dans

Forschangen zur deutschen Gescluchte,

t. XVIII, p. i35 et suiv.
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dolo dicebat, si forle potuisset adhuc aliquem repperire, ut

interficeret. His ita transactis, apud Parisius obiit
1

. »

Avons-nous affaire ici à un fou altéré de sang qui tue pour

tuer ou à un politique sauvage qui tue parce qu'il a des raisons

de tuer? Les récits populaires que Grégoire nous laisse entre-

voir et reproduit en partie faisaient évidemment de ce Clovis

légendaire non pas un monstre et un insensé, mais un sau-

vage avisé, une sorte d'Ulysse barbare 2 dont les crimes médités

avaient toujours une portée politique. Quel est donc le mobile

de Clovis massacrant sa famille et cherchant, après coup, si

quelque parent ignoré, inconnu, ne lui aurait pas échappé?

La réponse est bien simple. Le roi se sent mourir et il va

laisser quatre enfants, dont trois, les fils de Clotilde, sont fort

jeunes 3
. Il craint que les princes de sa famille ne régnent après

lui, au lieu et place de ses enfants, auxquels il veut assurer sa

succession. L'amour, ou, si on veut, l'instinct paternel, fut

donc, avec l'ambition et le désir d'étendre son royaume, l'un des

mobiles qui armèrent ce roi assassin. Clovis tremble pour ses

hls et c'est pour cela qu'il tue; il tremble, parce qu'il sait que

les Francs n'ont pas accoutumé d'avoir pour rois des enfants.

Mais, lui, il est victorieux; il est puissant et fort; il est féroce;

1 Grégoire de Tours, Hist. Francorum

,

l Histoire des Francs , Paris, 1861; Monod,

II, A2 , A3, édit. Arndt et Kruseh, t. I", Eludes critiques sur les sources de l'histoire

p. 106. Remarquez que Clovis n'a pas tué mérovingienne, 1" partie, Introduction, Gré-

seulement des rois, mais aussi ses proches goire de Tours, 1872.

parents : vel parentibus suis primis; vel a ' Cf. Grégoire de Tours, II, 28-00;

le sens de et. IÏI, 1. Thierry I" n'était pas fils de Clo-

2 J'emprunte cette expression au très tilde : celle-ci eut , avant Clodomir, un fils

remarquable travail de M. Kurth publié qui mourut presque immédiatement. Ce

dans la Revue des questiotis historiques du fils aîné de Clotilde et Clodomir vinrent

1" octobre 1888, p. 385 et suiv. Joignez : au monde avant la conversion de Clovis,

Lecoj de la Marche , De l'autorité de Gré- mais évidemment peu de temps avant

goire de Tours ; étude critique sur le texte de cette conversion (A96).
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ses enfants régneront. Qu'on ne m'accuse pas de solliciter ici

les textes trop ingénieusement. Frédégaire, qui , certes, ne son-

o-eait pas à rédiger un mémoire sur la tanistry, a lu Grégoire de

Tours comme je le lis moi-même; il l'a entendu comme moi.

Voici en quels termes il résume YHistona Francorum: « Studiose

tractavit ut nullus de suis parentibus superesset nisi de suo

semine qui regnaret \ » Je n'ai rien dit de plus. Ces quelques

mots renferment toute ma thèse.

L'histoire des empereurs ottomans chez lesquels la lutte du

principe de la succession directe avec le syslème de la tanistry a

joué un rôle si important et si curieux, nous offre, au xvi
e
et au

xvn e
siècle, plusieurs exemples de tueries

2 qui sont, à mes yeux,

tout à fait analogues à celles dont Clovis se rendit coupable.

Elles furent inspirées par le même mobile, c'est-à-dire par

l'amour paternel tel que l'entend un Barbare. Ces princes otto-

mans voulaient, comme le roi franc, assurer le trône à leurs en-

fants. Mêmes préoccupations, mêmes passions et mêmes crimes

chez les Vandales. Le roi Huneric qui, par suite du système

successoral organisé par Genséric, ne devait pas légalement

1 Frédégaire, III, 27 (édit. Krusch,

p. io3). Sur la relation qui existe entre

Grégoire de Tours et Frédégaire, voyez

un excellent travail de M. Kurth dans

Revue des questions historiques , g3
c

livrai-

.son, 2 5° année, p. 97.
2 En 157/i, Mourad 111 lait élrangler

ses cinq frères, le jour même de son avè-

nement au trône. En 1595, le fils de

Mourad 111 succède à son père. — En

1 5g5 , Mohammed 111 (ait étrangler ses

dix-neuf frères et jeter à la mer dix concu-

bines de son père qui étaient enceintes.

En i6o3, le fils de Mohammed III suc-

cède à son père. — En i665, Moham-

med IV donna l'ordre d'étrangler ses sept

frères, «pour assurer, dit un historio-

graphe, la couronne à son fils qui venait

de naître ». Un fetva arrêta le bras des

assassins et un frère de Mohammed IV lui

succéda en 1687. — Sur ces faits de

l'histoire ottomane je dois de précieux

renseignements à mon savant confrère,

M. Barbier de Meynard. Tous les massa-

cres de parents collatéraux dont est rem-

plie l'histoire ottomane ne pourraient pas

s'expliquer de la même manière. Je m'at-

tache seulement à quelques-unes de ces

tueries dont le sens me paraît clair.
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laisser le trône à son fils Childéric, massacra une partie de

sa tamille et se souilla de sang 1

. La raison de ces crimes est

facile à démêler. Poussé par le même mobile que Clovis, par

le même mobile que les empereurs ottomans, c'est-à-dire

par un amour paternel aveugle et sauvage, Huneric vou-

lait, contre les lois, faire de son fds son héritier. C'est pour

atteindre ce but qu'il se faisait l'assassin de sa parenté.

Notre Clovis, se cherchant un parent inconnu pour le tuer,

(si forte potuisset adhuc aliquem repperire ut interficeret),

ressemble singulièrement au Vandale Huneric, aux empereurs

ottomans Mourad III, Mohammed III et Mohammed IV.

Au reste, les craintes du premier roi chrétien n'étaient pas

chimériques; car un certain Munderic, « qui se parentem régi

adserebat», essaya de s'emparer de la succession. Thierry,

c'est-à-dire le fds aîné, ne contesta pas carrément cette pré-

tention et, bien que Munderic ne fût point et ne se prétendît

point fds du défunt, le fils aîné de Clovis répondit : « Accède ad

me et si tibi aliqua de dominatione regni nostri portio debetur,

accipe. » Cette réponse, bien entendu, était une feinte, mais

pour que cette feinte ait quelque chance de succès, il faut que

la notion de l'hérédité directe ne soit pas solidement et invin-

ciblement établie. A cette proposition de transaction Munderic

fit cette fière réponse: «Ite, renuntiate rege vestro, quia rex

sum sicut et ille'
2

. » Grégoire de Tours nous a laissé la courte

histoire de ce prétendant qui mourut les armes à la main.

Dans un empire dont le régime successoral n'est pas affermi

1

Cf. Dahn, Die Kônige der Germanen, collegam populum uieum atque exegain

t. I", p. 2 3a. sacramentum ab eis, ut sciât Theudoricus,

3
« Multa elatus superbia, ait : Quid quia rex sum ego, sicut et ille.» (Grég.

raihi et Theudorico régi? Sic enim milii de Tours, Historia Francorum, III, i4,

soliuivi regni debetur, ut ille. Egrediar et édit. Arndt et Kruscb, t. I", p. 120.)

tome xxxii, 2
e
partie. 38

liirnillERIE riATIOSAI.I.
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par un long usage, un père massacre volontiers ses collatéraux

pour assurer le trône à ses propres enfants. Mais les collatéraux

eux-mêmes ne sont pas moins sanguinaires. C'est l'histoire bien

connue des petits-fils de Clovis qui m'inspire cette réflexion.

Les quatre fils de Clovis, Thierry I
er

, Clodomir, Childebert et

Clotaire se partagèrent le reçjnum Francorum. Clodomir, roi

d'Orléans, fut tué en 52^. H laissait trois fils en bas âge. Ce

que Clovis avait redouté pour ses propres enfants et avait con-

juré, par des crimes, se réalisa pour ses petits-fils. Les fils de

Clodomir ne succédèrent pas à leur père. Leurs oncles, Chil-

debert et Clotaire, intervinrent et s'attribuèrent à eux-mêmes

la succession de Clodomir. C'est là un fait bien connu, mais

généralement incompris. On a lu trop rapidement Grégoire de

Tours: on n'a vu dans son récit que l'ambition grossière de

deux rois qui dépouillent leurs neveux. Certes, l'ambition y est

et on a raison de l'y voir, mais elle n'y est pas seule. Ouvrons

YHistoire des Francs. Le texte de l'évoque de Tours ne me

rappelle nullement la règle qu'on formula plus tard en ces

termes : « Le roi est mort, vive le roi!» Clodomir mort, ses

trois fils ne sont pas un moment rois du fait de cette mort 1
.

11 y a seulement quelqu'un qui veut les faire rois, c'est leur

aïeule Clotilde. «Notre mère, fait dire Childebert à son frère

Clotaire, garde avec elle les fils de notre frère et veut leur donner

(ou leurfaire donner) le royaume
1

. Il faut que tu viennes prompte-

1

Ceci n'a pas échappé à Montesquieu

[Esprit des lois, liv. XVIII, chap. xxvn).

a Et vult eos regno donari. » (Grég. de

Tours , III , 1 8. ) Joignez ces expressions qui

prouvent bien que l'élévation des enfants à

la dignité de roi n'est qu'un projet de leur

grand'mère : «Videns Childebertus, quod

mater sua filius Chlodomeris, quos supra

memoravirnus , unico affectu diligeret, in-

vidia ductus ac meluens ne favente regina

admitterenlur in regno...» (Grégoire

de Tours, Hist. Francorum, III, 18.) Ce

n'est pas une préoccupation étrangère au

récit de Grégoire de Tours qui nous porte

à comprendre ainsi ce passage, car un au-

teur mérovingien, le rédacteur du Liber
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ment à Paris et nous nous concerterons pour savoir ce qu'il

faut faire de ces enfants : leur couper la chevelure, afin qu'ils

soient confondus avec le reste du peuple ou les tuer et nous

partager également le royaume de notre frère. » Clotaire ac-

court à Paris. Childebert répand le bruit que les deux frères se

réunissent, afin de procéder à l'intronisation des enfants (quasi

parvolus (illos) elevaturusin regno), lesquels ne sont toujours

que des aspirants à la couronne. Les deux alliés envoient ce

message trompeur à la reine : « Remets-nous ces enfants pour

que nous les élevions sur le trône. » On voit que, même vis-à-vis

de la reine, le couronnement des enfants dépend de la volonté

des oncles. Celle-ci, remplie de joie, s'adressant à ses enfants,

leur dit : « Je croirai n'avoir pas perdu mon fds, si je vous vois

succéder à son royaume.» Rien, en tout ceci, ne révèle un

droit de succession bien établi en faveur des enfants mineurs,

mais seulement le désir d'une grand'mère, son vœu, son espé-

rance. La solution est aux mains des oncles. Ceux-ci ont une

idée très arrêtée, une résolution ferme : on tondra les enfants

ou on les tuera; ils ne seront jamais rois. Et c'est la grand'-

merequi décidera elle-même du sort des entants, car les con-

jurés vont lui enlever brutalement toute illusion, en lui faisant

dire par un émissaire de prendre elle-même une résolution.

\insi, aux yeux des oncles, il ne s'agit pas tant de dépouiller

des neveux qui, de droit, seraient rois, que. d'empêcher une

aïeule trop tendre de faire passer la couronne sur la tête des

enfants. On sait qu'un cri de désespoir, échappé à Clotilde,

entraîna le massacre de deux des enfants. Je ne vois pas que

histonœ Francorum (première moitié du mire prefata regina, mater ipsius, enuln-

vin' siècle), l'a entendu comme nous. ret et nimiseos diligeret, cogitans quod re-

Yoici son texte : « Vidensque Childebertus ges eos facere cogilaret. . . » [Liber histome

re\, quodfilios fralris sui senioris Clilodo- Francorum, là, édit. Krusch , p.279, 280.)

38.
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celui des trois qui échappa, Clodoald (saint Cloud), ait jamais

réclamé la couronne ou qu'on ait songé ultérieurement à la

lui offrir.

Un peu plus tard, en 534, Childebert et Clotaire faillirent

traiter un autre neveu, Théodebert, fils de Thierry, roi de

Metz, comme ils avaient traité les fils de Clodomir. Théodeberl

ne succéda à son père que grâce aux précautions qu'il sut

prendre et aux dons généreux qu'il fit à ses leudes 1

. On le

voit, au début de la dynastie mérovingienne la succession en

ligne directe ne parait pas fermement assise: il y a dos pré-

tentions contraires, et même ces prétentions l'emportent une

première fois, en l'an 5s 4- On peut ajouter que ces préten-

tions ne sont pas en désaccord avec l'intérêt général des

Francs; elles opposent un certain obstacle à l'émiettement de

la puissance franque.

La conduite des fils de Clovis n'a pas été, je le répète, gé-

néralement comprise par les historiens; ils n'ont vu que le

manteau de l'histoire; ce qu'il recouvre a échappé à la plupart

d'entre eux. Je ne dis pas à tous. En effet, Lehuërou a été

frappé, avant moi, du sens profond de ces entreprises ambi-

tieuses; il a pesé, lui aussi, les termes employés par Grégoire

de Tours et il a bien vu que les expressions du vieil auteur ne

concordaient pas parfaitement avec nos conceptions modernes.

11 a senti que les meurtres ou les entreprises des fils de Clovis

présupposaient quelque prétention au droit, quelque idée

plaidable. Seulement il n'a pas bien déterminé la nature juri-

dique de cette idée latente : il a cru que les petits-fils de Clovis

1 Grégoire de Tours, Hi.it. Francorum, la tentative des oncles eut lieu, alors

III, 23, 24. L'historien semble ici recon que Théodebert, majeur, avait déjà été

naître les droits du neveu: «regnum ejus intronisé.

auferre voluerunt. » Il est probable que
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devaient, dans le système de leurs oncles, être exclus, parce

qu'à cette époque le droit de représentation n'était pas admis '.

C'est une erreur évidente; car la question de la représentation,

au sens juridique du mot, ne se pose pas ici. L'idée juridique

est tout autre; il s'agit de l'exclusion des enfants au profit des

parents plus âgés. Toutefois le plus âgé de la famille, Thierry,

qui n'était pas [ils de Clotilde, ne se mit pas sur les rangs;

ce sont deux parents plus âgés, deux fils de la même mère qui

prétendirent en commun à l'héritage. Je m'efforce de lire dans

la conscience de ces deux Barbares, car le problème que je sou-

lève ici est un problème psychologique au moins autant qu'un

problème juridique; et je me crois autorisé à soutenir que

l'acte commis par Childebert et Clotaire n'est point l'équiva-

lent moral de l'acte qu'accompliraient de nos jours deux oncles

en écartant leurs neveux du trône paternel. Au fond de ces

consciences de Barbares fort peu délicates à coup sûr, s'agi-

tait plus ou moins confusément cette pensée: des enfants sont

incapables de régner. Cette idée, il est vrai, c'est nous-même

qui, dans l'espèce, essayons de la dégager : elle n'est pas écrite

dans le récit du meurtre des fils de Clodomir 2
; mais nous allons

la voir exprimée et formulée dans ce même vi
e

siècle et à

l'occasion d'une tentative dont la valeur juridique est la même.

Clotaire I
er

,
quatrième fils de Clovis, mourut en 56 1 et

laissa quatre fds : Caribert, Gontran, Sigeberl et Chilpéric, qui

se partagèrent le royaume. Un cinquième personnage, Gondo-

vald, entra en scène beaucoup plus tard et se donna comme

fils de Clotaire I
er

, lequel l'avait renié. Gondovald avait habité

le nord de l'Italie et s'était ensuite réfugié à Constantinople.

Il en revint, en 583, avec l'assistance de l'empereur Maurice et

1

Lehuërou, Hisl. des inslit. carol., p. ioi-io5. — 2
Frédégaire, dans son résumé,

ne l'indique nullement, i! ne parle cpie du meurtre.
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débarqua à Marseille. Notre savant confrère, M. Deloche, a

naguère exposé, ici même, avec une grande sagacité le côté po-

litique de cette tentative. Il ne reste rien à dire sur ce point et

ce n'est pas là ce qui m'intéresse aujourd'hui dans l'affaire de

Gondovald. Son histoire est connue. 11 occupa, écrit M. De-

loche, quelques cités des bords du Rhône et se fit reconnaître,

à la fin de l'année 584, dans la Provence, l'Auvergne, le

Limousin, l'Angoumois, la Saintonge et les pays situés au sud

de ces nrovinces. Gondovald fut élevé sur le bouclier et pro-

ciamé roi à Brive en Limousin. Mais bientôt, abandonné par

les chefs qui l'avaient soutenu jusque-là, il essuya des défaites,

alla s'enfermer dans Saint-Bertrand de Comminges ', où il fut

assiégé par l'ennemi. Attiré hors des murs de cette place for-

tifiée, il périt par trahison, au commencement du mois de mai

de l'an 585. C'est l'histoire de ce siège, telle que je la trouve

dans Grégoire de Tours, qui me fournit une importante révé-

lation et qui me permet, sans méprise possible, sans effort

d'interprétation, de découvrir dans les consciences des Francs

l'existence d'un sentiment favorable à la tanistry. Gondovald

est serré de près : du camp des assiégeants on envoie au pré-

tendant injures et quolibets. Celui-ci se place sur la porte de

la ville et répond à ses adversaires en établissant ses droits :

quel est donc son argument? Quelle est l'idée juridique

qu'il peut faire valoir? C'est précisément la tanistry. Sige-

bert est mort, laissant un fils mineur, Childebert ;
Chilpéric

est mort, laissant, lui aussi, un enfant en bas âge; (enfin

Caribert est mort depuis longtemps sans postérité mâle.) De

toute la lignée, il ne reste que Gontran et des enfants. Aussi

on est allé trouver Gondovald; on lui a dit qu'il n'y avait plus

1 Deloche, dans Mém. de l'Académie des inscript, et belles-lettres , t. XXX, 2
e partie,

p. 368, 36g.
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personne en Gaule qui pût gouverner le royaume, et il est

venu pour se faire reconnaître et régner avec son frère Gon-

tran lequel n'a pas d'enfants. Quant aux neveux vivants, ils sont

minime fortis, parvuhis : ils ne peuvent donc régner et voilà

pourquoi le trône doit appartenir à Gondovald. Voici le texte

même de Grégoire de Tours : « Ante hos enim annos cum

Guntchramnus Boso Gonslantinopolim abissit, et ego sollicitus

causas fratrum meorum diligenter rimarem, cognovi genera-

tionem nostram valde adtinuatam, nec superesse de stirpe

nostra nisi Childeberthum et Guntchrannum régis, fratrem

scilicet et fratris mei fîlium. Filii enim Ghilperici régis cum

ipso interierant, unotanlum parvulo derelicto. Guntchramnus

frater meus lilius non habebat; Ghildebertus nepus noster

menime fortis erat. Tune Guntchramnus Boso, haec mihi dili-

genter exposita, invitavit me, dicens : «Veni, quia ab omni-

«bus regni régis Ghildeberti principibus invitaris, nec quis-

« quam contra te muttire ausus est. Scimus enim omnes te

« lilium esse Ghlotharii, nec remansit in Galliis, qui regnum

« illum regere possit, nisi tu advenias . »

Quelques jours plus tard, au moment de mourir sous les

coups de ses ennemis, Gondovald poussera ce cri suprême

qui sera aussi sa dernière justification : « En vobis Ballomerem

vestrum qui se régis et fratrem dicit etfdium 2
. »

Ainsi Gondovald n'a pas d'autre système juridique que

celui de la tanistry. Voilà l'argument d'un parti qui faillit un

moment rester maître du terrain.

Je relèverai encore deux faits qui appartiennent à l'histoire

mérovingienne.

Glotaire III mourut en 670. Ebroïn, maire du palais, fit pro-

1
Grég. de Tours, Hist. Franc, VII,

2
Grég. de Tours, Hist. Francomm

36. VII, 38.
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clamer roi de Nenstrie et de Bourgogne Thierry III , frère de Clo-

taire. Quelques années plus tard, en 673 ou 67 1\, Ebroïn, dont

la politique s'était modifiée à la suite d'événements tragiques

qu'il est inutile de rappeler ici, "prétendit que Glotaire III

avait laissé un fils et l'intronisa sous le nom de Clovis 1

. Ce

Clovis était-il vraiment fils de Clotairc III? En ce cas, lavène-

toént de Thierry III ne serait pas autre chose qu'une appli-

cation de la tanistry qu'il faudrait joindre aux indications

diverses que je viens de recueillir.

Dagobert III, roi de Neustrie, mourut en 715. Il laissait un

fils en bas âge, nommé Thierry. Les Francs ne prirent pas pour

roi cet enfant; ils choisirent un fils de Childéric II qui avait

été relégué dans un monastère, un certain Daniel qui fut roi

sous le nom de Chilpéric II. Thierry IV, fils de Dagobert III,

ne monta sur le trône qu'à la mort de Chilpéric II (720), au

détriment du fils de ce dernier, qui régna plus tard sous le

nom de Childéric III. Une chronique assez moderne explique

en ces termes vraiment remarquables la décision prise par les

Francs à la mort de Dagobert III : «Celuy Dagobert avoit

un fils lequel avoit en nom Thiery. Mais pour ce qu'il fut trop

petit et trop josne d'eage pour alors estre roy, les François

firent roy d'ung clercq qui avoit nom Danyel et lui misrenten

nom Chilpéric 2
. » Ce chroniqueur du moyen âge, qui copie

1

« Denique acceperunt quemdam pue-

rulum, quem Ghlotharii fuisse confinxe-

runt filiuni , hune in partibus Auslri secum

levantes in regnum. Quaderemultum col-

Iegerunl hostiliter populum, eo quocl veri-

simile cunctis videbatur esse. » [Vita s. Léo-

ilegarii, 8, apud D. Bouquet, t. II, p. 617.)

~ Chroniques de Flandres ,
3° partie, 45,

dans Buclion, Choix de chroniques et mé-

moires, i838, p. 63y. Les Chroniques de

Flandres sont, en cette partie, dénuées de

valeur historique; mais elles ont recueilli,

d'où qu'elles viennent et quelle qu'en soil

la date , une idée politique très importante

et qu'il est utile de dégager. Une partie

dc> Chroniques de Flandres ont été publiées

de nouveau par M. Kervyn de Lettenbove

,

à Louvain , en 1877, sous le titre de

Récits d'un bourgeois de Valeilciennes.

D'après M. Pirenne, qui a bien voulu me
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peut-être quelque source ancienne, allègue, on le voit, préci-

sément le motif que faisait valoir le prétendant Gondovald à

l'appui de ses prétentions : il pense, comme Gondovald, qu'un
enfant en bas âge ne peut pas occuper le trône.

Avec la puissante famille de Pépin et de Charlemagne, la

tanistry nous apparaît clairement, bientôt s'organise et se fait

un moment sa place dans le droit officiel. Elle se révèle tout

d'abord par quelques faits significatifs et d'une importance
générale décisive. Après quoi, elle est inscrite en toutes lettres

dans la loi successorale de la famille carolingienne; et elle y est

inscrite par Charlemagne.

En 747, Pépin le Bref succède à son frère Garloman qui
venait de se faire moine et il exclut les deux fds de Carloman.
G est donc la tanistry qui, une première fois, préserve d'un par-
tage le regnum Francornm, en assure la force, en rétablit l'unité.

En 771, Charlemagne succède à son frère Carloman et ex-

clut, lui aussi, ses deux neveux 1

. Pour la seconde fois, la

fournir, par l'intermédiaire de M. Monod,
quelques renseignements précieux sur ces

chroniques , la partie du texte qui corres-

pond dans l'édition Buchon aux pages 63a

à 645 , paraît apparentée avec la Chronique

dite de Baudoin d'Avesnes.

Annales Laur. , ad ann. 7/(6. Annal.

Patav. contin., ad ann. 753. Erchanbert,

Breviar. (Pertz, Script., t. I", p. 11, i36,

137; t. II, p. 328). Eginhard, Vita Karoli

unperatoris , 3. Annales, année 771, dans

Teulet , Einhardi opéra , t. I", p. 1 4 , 1 54

.

L'idée qu'un enfant ne peut régner est

exprimée à l'occasion des neveux de Pépin

dans le Breviarium Erchanberti : « Carlo-

mannus namque princeps . . . regnum
filiosque suos fratri commendans , qualenus

illos, quando aetas advenisset, in regnum

tome xxxii, 2
e partie.

Miblimaret. . . (Perla, Script, t. II , p. 328.)

Cf., sur les relations de Pépin le Bref et

de Carloman, son frère, Liber pontificales,

édit. Ducliesne , 3
e
fascicule

, p. 448 , 44g ;

les conjectures intéressantes d'OEIsner,

dans Jalirbûcher des frrïnk. Beiches tinter

kônig Pippin, Leipzig, 1871, p. 162,

i63; sur l'avènement de Charlemagne

seul, Sigurd Abel, Jalirbûcher des fr.

Beiches unter Karl dem Grossen, 2
e
édit.,

t. I", p. 182 et suiv., p. i52. Des textes

importants ne donnent qu'un fils à Car-

loman, frère de Pépin le Bref; c'est

avec beaucoup d'hésitation que je parle

dans le texte des fils de Carloman. (Voir

Richter, Annalen der deutschen Gescluchte

ijh Mittelalter, 1" partie, Halle, 1873,

p. 21 3, note 3.)

39
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tanistry préserve le rcgnum du partage, lui rend la cohésion et

l'unité qui seront l'assise nécessaire de l'œuvre de Chariemagne,

la base matérielle, le corps même de son empire. Je ne pré-

tends pas que les enfants exclus de la succession paternelle par

Pépin et Chariemagne n'aient pas eu leurs partisans. Les esprits

sont, à cette époque, habitués à la succession directe qui est

très fréquente dans le droit public et qui est imposée par la loi

dans le droit privé; mais les entreprises des oncles n'ont pas,

si je comprends bien les mœurs de ce temps, le caractère abso-

lument inique et odieux qu'elles auraient de nos jours. Le sen-

timent public n'est pas nettement hostile à un système succes-

soral qui ne devait pas s'implanter largement chez nous, mais

qui a triomphé dans d'autres milieux et a, d'ailleurs, laissé des

traces fort remarquables , à tout le moins, dans une de nos pro-

vinces. Des fondateurs de dynastie ne heurtent pas trop vio-

lemment l'opinion; car elle est leur point d'appui nécessaire.

Au reste, Chariemagne avait si peu conscience d'avoir, en

excluant ses neveux, violé un droit bien établi, consommé

une criante injustice, qu'il a lui-même inscrit officiellement la

tanistry dans le document que je pourrais appeler la loi succes-

sorale, le capitulaire organique de la famille carolingienne.

Je veux parler du célèbre partage (Divisio impcrii) de l'an 806.

La Divisio imperii est un document vraiment caractéristique et

plein d'enseignements précieux. La tanistry n'avait été jus-

qu'alors qu'un système successoral opposé à un autre système :

aussi n'avait-elle guère triomphé que par la lutte ou par la vio-

lence ; ainsi se vident le plus souvent les procès politiques ; c'est

leur procédure à eux. Chariemagne voulut tout à la fois assurer

le triomphe de la tanistry et mettre fin à ces déchirements. Il

prétendit sanctionner les droits des oncles, tout en garantissant

aux neveux la vie et la sécurité: par sa propre histoire, par
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les traditions de sa famille
,
par les souvenirs de la période méro-

vingienne, il savait quel sort cruel un oncle entreprenant peut

réserver à ses neveux. Devenu grand-père, il jeta , comme nous

le verrons, sur ses petits-fils ce regard prévoyant et protecteur

qui sied si bien à un aïeul; mais avant d'arriver à ce curieux

détail, analysons, dans ses lignes principales, le capitulaire de

Tan 806. Les États du grand empereur sont partagés entre ses

trois fds qui reçoivent chacun un royaume, mais qui , tous trois,

auront en commun la tutelle de l'Église de Rome (cette tutelle

depuis longtemps déjà appartient aux Carolingiens); le nom

d'empereur n'est pas prononcé. A cette date, en effet, Charle-

magne ne paraît pas encore avoir conçu ce titre d'empereur

comme une dignité qu'il pourra transmettre à un de ses fils;

mais s'il ne rattache pas à l'empire l'unité du regnum Francorum,

cette unité n'en est pas moins présente à sa pensée. La division

en trois royaumes n'est que provisoire; l'unité sera rétablie

plus tard; elle se refera au profit du survivant des trois frères,

comme elle s'est refaite, une première fois, à l'avènement de

Pépin seul, en 747, une seconde fois à l'avènement de Charle-

magne seul, en 77 1. Et c'est la tanistry qui, pour la troisième

fois, refera l'unité carolingienne. Voici l'analyse exacte des

textes. Les deux frères survivants succéderont au premier frère

prédécédé, non pas le fils au père. Cette règle est formulée

trois fois de suite, parce que Charlemagne examine tour

à tour l'hypothèse du prédécès de chacun de ses trois fils.

L'empereur n'ajoute pas en toutes lettres qu'au second décès,

le troisième frère, seul survivant, héritera, lui aussi, de préfé-

rence à ses neveux et qu'ainsi l'unité sera rétablie. Mais peut-

on douter un moment que ce soit bien sa pensée, alors qu'il

rappelle expressément la division du regnum qui eut lieu entre

Carloman et lui-même et décide que cette même répartition

3 9 -
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se renouvellera entre Pépin et Louis, si Charles meurt le pre-

mier? Cependant quel sera le sort des neveux exclus de la suc-

cession paternelle? L'aïeul a de bonnes raisons de s'inquiéter

du sort de ses petits-fils. Il défend à ses fils de faire mourir

leurs neveux nés ou à naître, de les mutiler, de leur faire

crever les yeux, de les faire tondre malgré eux l
. Ainsi une pro-

tection matérielle est assurée aux petits-fils de l'empereur. Au

reste, leur exclusion n'est pas absolue. Charlemagne, en effet,

paraît avoir eu, jusqu'à un certain point, le sentiment de ce

qu'il y avait de factice et d'éphémère dans cette résurrection

de l'unité romaine, fruit de sa puissante et habile politique.

Il a, ce semble, entrevu ce réveil des peuples, mille fois plus

fécond et plus grandiose que l'unité impériale, ce réveil qui

devait donner à notre Occident sa vivante physionomie moderne

et il a sanctionné à l'avance ce fractionnement de l'empire.

En d'autres termes, il a prévu que ses petits-fils, exclus de la

succession par le régime légal, c'est-à-dire par la tamsùy, pour-

raient cependant être demandés par le peuple, être élus par

lui et il a voulu qu'en pareil cas le régime de succession nor-

mal cédât le pas à la volonté du peuple, volonté encouragée

évidemment et stimulée par les soins ambitieux et prévoyants

d'un père : « Si talis filius cuilibet istorum trium fratrum natus

fuerit quem populus eligere velit ut patri suo in regni hereditate

succédât, volumus ut hoc consentiant patrui ipsius pueri et

regnare permittant filium fratris sui in porlione regni quam

pater ejus, fratereorum, habuitV» Cette condition de l'élec-

1 Rapprochez Loi salique, ch. lxix. De il semble que Charlemagne lui-même pro-

eum qui infantem alienum tundere prœ- voqua cet arrangement de famille, mais il

sumpserit, dans le Codex 1 de Hessels et fallut le consentement des oncles : « Domi

Kern, Lex salica, p. 4o6. nus imperalor, consensu uliorum suorum

2
C'est. ainsi que Bernard succéda à Karoli et Ludovici, Bernhardum, lilium

Pépin , son père, en Italie (8 1 1) ; toutefois Pippini, regem Italiae pro pâtre suo resti-
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tion ne saurait être de pure forme aux yeux de l'empereur,

car, dans les paragraphes précédents du même capitulaire, le

système que j'appelle tanistry est, au contraire, établi comme

la loi successorale de la famille carolingienne.

Cette loi de la famille carolingienne n'est pas une improvi-

sation; ce n'est pas une de ces innovations, une de ces excen-

tricités juridiques, créées un jour de toutes pièces par un

inventeur original. Des précédents nombreux et que nous

avons relevés avaient préparé le droit qui fut écrit enfin dans

le capitulaire de 806. En matière successorale plus encore

peut-être qu'en toute autre, écrit un jurisconsulte historien,

une sourde genèse élabore discrètement les règles qui sem-

blent ensuite jaillir brusquement de la pensée propre d'un

législateur '.

On sait que l'acte de 806 resta en partie un projet et que

les décès survenus avant la mort de Charlemagne permirent

de sauvegarder pour le moment l'unité de l'empire.

En 817, lors du partage auquel, à l'exemple de Charle-

magne, procéda Louis le Débonnaire, un événement impor-

tant s'était réalisé et avait nécessairement modifié les vues du

chef de l'État. L'empire avait été transmis ou mieux encore

continué 2
. Le fils avait ceint, comme le père, la couronne impé-

riale. La politique de Louis le Débonnaire s'inspira tout natu-

tuit. • [Annales Lob., dans Pertz, Script., sans l'intervention du pape par Charle-

t. H, p. 195.) Cette idée du consentement magne lui-même : «et tandem imperiali

des oncles est exprimée aussi dans le capi- eum diademate coronavit. » Mais un peu

tulaire de 806 , que je cite dans le texte. plus tard, il fut couronné aussi par le

(Capit.de 806, art. 5. Voir tout ce capitu- pape: «imperator imperiali diademate |

laire dans Boretius, Cap., I, p. i28-i3o.) coronatus. » (L'Astronome, 20, 26, apud
jj

1 Girard, L'épigraphe latine et le droit Pertz, Script., t. II, p. 621. Cf., sur le cou-

romain, p. 25. ronnement de Louis le Débonnaire parle

1 Le second empereur d'Occident, pape, Biunner dons Festgabe fur Rudolf

Louis le Débonnaire, fut fait empereur von Gneist, p. 3 et suiv.}



310 MÉMOIRES DE L'ACADÉMIE.

Tellement de ce précédent. Il abandonna la tanistiy qui eût pu

cependant être adaptée à cette situation nouvelle et voulut

assurer une certaine unité par la combinaison de ces deux

idées : empire transmissible; droit de primogéniture. Cette

notion du privilège de primogéniture n'était pas, en 81 7, en-

tièrement nouvelle. On la voit poindre dès les tenrps mérovin-

giens, mais pendant ces premiers siècles, elle reste sans force

durable, sans influence décisive. Louis, je le répète, assura

l'empire à son aîné, Lothaire, lui soumit ses cadets auxquels

il donna des royaumes qu'on pourrait appeler feudataires et,

renonçant à l'espoir de réunir jamais ces divers royaumes

en un tout parfaitement homogène, il décida qu'à la mort

d'un des rois frères, ses domaines seraient attribués à l'un des

enfants du défunt, élu par le peuple. Il n'est plus question des

droits des oncles 1

.

Toutefois la tanistry ne disparaît pas encore de notre his-

toire; car les droits ou, si on veut, les quasi-droits des oncles

sont présents à tous les souvenirs et, quelques années pins

tard, un des fils de Louis le Débonnaire, Pépin, roi d'Aqui-

taine, étant venu à mourir (838) en laissant des héritiers

mâles, ces héritiers furent exclus de la succession de leur

père. Louis le Débonnaire, se donnant un démenti à lui-même,

revint aux règles successorales posées par Charlemagne en

806. Il accorda la préférence au frère sur les fils. Par une

application nouvelle du principe de la tanistry, Charles le

Chauve, c'est-à-dire le frère, devint roi d'Aquitaine, au lieu et

place des fils (83g). L'aîné de ceux-ci, Pépin, lutta d'ailleurs

énergiquement. Son oncle fut plus fort que lui
2

.

' Boretius, Cap., t. 1", p. 270-273. ad annum 8d3, dans Perlz, Script., t. I",

s Annales de Saint-Bertin , à l'année 83g, p. 364; ad annum 85 1 (ibid., p. 367).

édit. Dehaisnes, p. 38. Annales Fuld., Prudentii Trec. Annales, ibid., p. 435;
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En ce qui concerne l'histoire de la royauté flanque, je m'en

tiendrai aux. faits qui viennent d'être relevés. J'ai rencontré, au

vi
e siècle, des oncles qui s'emparent du royaume au détriment

de leurs neveux encore en bas âge et j'ai constaté que, dans

cette circonstance, le récit de l'historien ne suppose nullement

un droit ferme et solidement établi en faveur des enfants

exclus. Il n'est dit nulle part qu'ils soient rois, qu'ils aient

acquis le royaume par voie d'hérédité, qu'ils aient droit à

l'héritage paternel. Il est dit seulement que leur aïeule veut les

faire rois. J'ai appelé l'attention sur un autre oncle, un oncle

ambitieux, dont le plaidoyer intéressé nous a été conservé par

Grégoire de Tours. On peut résumer fidèlement l'argumenta-

tion de ce prétendant, en reproduisant les paroles d'un auteur

du xvif siècle, Leschassier, lequel, parlant de la ianistry russe

et ottomane, s'exprime ainsi : «Ces peuples ne peuvent avoir

pour souverain un masle qui soit enfant. » C'est exactement le

thème développé par Gondovald au vi
c

siècle. J'ai relevé

diverses applications de la tanistrv aux vn e
et vin siècles. J'ai

signalé enfin le capitulaire de l'an 806, qui fit entrer pour un

instant dans la législation elle-même ces tendances favorables

aux frères et donna officiellement à ceux-ci le pas sur les fils;

une décision de Louis le Débonnaire qui mit en oeuvre ces

mêmes principes. Pour qu'une pareille conception pénètre

dans le droit, il faut de toute nécessité qu'elle soit ancienne.

Quant au droit privé des divers peuples barbares établis

dans les Gaules, il donna toujours la préférence aux descen-

dants sur les collatéraux. Cependant, en pays wisigothique,

Prudentii Trec. Annales, ad ann. 844, nome, 61, dans Perlz, Script., t. Il,

848 (ibid.,p. 44o, 44-t , 443), adann. 8/19, p. 645. Cf. Simson, Jahrbâcher des fràn-

85a, 854, 857 (p. 444, 447, 448, 45o); kischen Reichs unter Ludwig dem Frommen,

Hincmar, Annales, ad ann. 864 (ibid.

,

t. II, 1876^.218,219.

p. 465, 466 avec la note 5o). L'Astro-
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certain texte, trop peu remarqué, trahit une préoccupation que

je dois signaler. Le législateur sent le besoin de repousser les

collatéraux : il combat les prétentions des oncles. Certaines

familles auraient donc assez volontiers admis les collatéraux au

détriment des descendants. Un article de la loi des Wisigoths

semble avoir pour but d'entraver ce courant illégal. Telle est, à

mes yeux, la portée de ce petit texte : « Illœ personae quœ sunt a

iongioribus constitutae (il s'agit des collatéraux) nihil se existi-

ment illis prioribus (le rédacteur parle des descendants et des

ascendants) posse repetere 1

. »

Un bon nombre des textes relatifs à l'histoire de France que

je viens d'analyser nous ont mis en présence d'une sorte de

tanistry collective, vraiment fort remarquable. On dirait que le

sentiment de l'égalité, si vivace chez les Francs, subsiste au

cœur même de cette institution successorale dont le principal

résultat politique est d'éviter les divisions trop souvent répé-

tées, les morcellements successifs. Cette tanisùj franque res-

semble fort souvent à une sorte de droit d'accroissement au

profit des princes déjà pourvus 2
.

J'ai peu de chose à dire de la période féodale; mais je ne

puis cependant la passer sous silence. Je ne doute point que

plusieurs grandes familles françaises n'aient adopté, au moins

de temps à autre, le système de la tanistry, si favorable à l'éta-

blissement d'une solide puissance territoriale. Au xi
e
siècle, un

certain Giraud, seigneur de Montreuil (aujourd'hui départe-

ment de Maine-et-Loire) semble avoir eu pour successeur non

pas son fils qui régna beaucoup plus tard, mais son frère

1 Lex Wisig., IV, n, De successio- d'Ethelwolf. Voyez Tliorpe, The anglo-

nibus,2>. saxon chronïcle, t. II, p. 58; Ranulphus

s On retrouverai tailleurs le même sen- Higden, Polychronicon , t. VI, London,

timent. H y a quelque chose de ce genre 1876, p. 35a. On pourrait faire d'autres

dans l'histoire de la succession des fils rapprochements.



SUR LA TANISTRY. 313

Renaud '. La tanisùy fut la loi successorale des vicomtes de

Thouars en Poitou. Les seigneurs de Parthenay et de Bressuire

avaient adopté le même régime. Il était d'ailleurs inscrit dans la

coutume de Poitou pour tout le pays sis entre la Sèvre Nan-

taise et la Dive; le régime de la tanisùy fut appliqué dans cette

petite région à tous les immeubles nobles. 11 est décrit avec

précision dans la" coutume de Poitou du commencement du

xve
siècle. Les annales de la famille de Thouars nous montrent

que des tendances opposées se contrarièrent pendant longtemps

à Thouars 2
. La succession directe et la succession collatérale au

profit de l'aîné étaient deux principes juridiques rivaux. Après

diverses fluctuations, le régime de la succession directe a

triomphé dans la famille carolingienne et s'est continué dans

la famille capétienne; dans la maison de Thouars, au contraire,

et dans toute la région, c'est la tanisùy qui l'a emporté. Mais

cette tanistry constituait une bizarrerie juridique qui dut cho-

quer les jurisconsultes, toujours épris de l'uniformité: aussi la

tanistiy disparaît-elle de la coutume de Poitou en i5i4- Les

jurisconsultes anglais (non pas tous) éprouvèrent la même
répulsion pour la tanistry irlandaise et lui firent une guerre

acharnée.

Un savant a cherché récemment à expliquer la tanisùy

1

Cf. d Espinay, Notices archéologiques

,

a' série, Saumur et ses environs, 1878,

p. 1 5o. — 1 Ioël , comte de Nantes , niouru I

en 980. Il eut pour successeur son frère

Guérech. D'après les Bénédictins , cet Hoêl

laissait deux fils, Iloël et Judicaël (fils na-

turels suivant D. Lobineau). L'avènement

de Guérech serait donc une application de

la tanistry. Je n'ai pu retrouver les textes

sur lesquels se fondent les Bénédictins

pour dire qu'Hoël et Judicaël étaient fils

tome xxxii, 2
e partie.

d'Hoël, comte de Nantes. Voyez L'art de

vérifier les dates, t. Il, 178/1, p. 896;

D. Lobineau, Histoire de Bretagne, t. I",

p. 83, 84.

2 Voyez Imbert, Notice sur les vicomtes

de Thouars , dans Mém. de la Soc. des antiq.

de l'Ouest, t. XXIX, p. 3a 1 et suiv.;

Ledain, Hist. de la ville de Parthenay, de

ses anciens seigneurs et de la Gâtine du

Poitou, Paris, i858, p. 4g.

4o

IH PHI ME RIE HAT 10 S AIE,
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poitevine par une importation slave. Une investigation plus com-

plète et plus large dissipe cette illusion. La tamstry n'est pas,

— je pense que le lecteur est suffisamment édifié à ce sujet,—
spéciale aux Slaves. On la retrouve chez les peuples les plus

divers : elle convient singulièrement aux races puissantes et

conquérantes, car elle empêche le trône de tomber aux mains

d'un enfant, elle exclut les minorités et les régences. Les

mêmes besoins, les mêmes sentiments, ont engendré sur les

points du globe les plus éloignés un système successoral qui,

à première vue, semble fort original et vraiment artificiel.

C'est surtout dans les détails dont on ne saisit pas tout d'abord

la raison d'être que la bizarrerie de ce droit successoral s'accuse

davantage. Nous apprenons qu'au xv e
siècle une loi, ainsi ré-

sumée par les historiens, fut établie pour l'empire du Mexique:

le souverain sera choisi parmi les frères et, à leur défaut,

parmi les neveux du roi défunt 1

. Cette succession de l'oncle

au neveu au détriment du fds étonne au premier moment. On

pourrait être tenté d'y voir un trait exclusivement mexicain.

Ce serait une grande erreur. La coutume locale du Poitou est

tout aussi précise à cet égard : elle formule à peu près la

même règle
2

. Cette règle poitevine suffirait à nous expliquer

1 Juan de Torquemada, Los veinte i un de cette succession. Il est expliqué que

Ubros rituales i monarchia indiana, Madrid, ces deux neuvièmes ne sont pas attribués

1723, t. II, p. 358. Clavigero, Storia « par manière de succession », mais «par

antica del Messico , Cesena, 1780, t. I", manière de provision ». Lorsque la succes-

a. 186, 187. sion passe du dernier frère (4) aux fds

- Voyez le texte de cette coutume du (5-8) du frère aine, le. partage se fait au-

xv" siècle , dans le ms. IV. 1 20/12 , fol. 78 v° trereent. Il y a ce qu'on nomme retour et

et 79 r°. Ce lexte est imprimé dans Mém. le partage a lieu comme en succession di-

de la Société des ant. de l'Ouest, t. XXIX, recte : l'aîné ( 5) prend l'hôtel principal

1864, p. /|37-43i. Je passe sous silence et les trois quarts de tonte la terre; les

une provision des deux neuvièmes que le puînés ont le quart. Je pense que les frères

frère (je le désigne par le n° 1), venant à (6 8) se succèdent ici comme précédem-

la succession, doit aux frères (2-4), exclus ment: lorsque 8 est décédé, il y a, si
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la coutume du Mexique, si les bons historiens de ce pays n'en

avaient pas déjà saisi la portée. L'ordre successoral des prêtres

de Poséidon à Halicarnasse est, sur ce point, conforme à la

coutume poitevine et à la loi mexicaine : lorsque le dernier des

frères est décédé, c'est le neveu qui succède à l'oncle
1

; la prê-

trise appartient aux fils du frère aîné par ordre d'âge. Ce sont

là des applications fort régulières de la tanistry. Le dernier

frère qui a hérité est le plus jeune frère. Par conséquent,

suivant l'ordre naturel, ses enfants sont aussi plus jeunes que

les enfants des autres frères, que les neveux; or il s'agit d'assu-

rer la succession au plus âgé: on ira donc chercher ce doyen

d'âge, à Thouars comme au Mexique, comme à Halicarnasse,

parmi les neveux et non parmi les enfants du de cujus.

Mais il serait dangereux de ne s'attacher qu'à ces similitudes.

Les différences que présente, suivant les temps et suivant les

peuples, une même institution ont droit, elles aussi, à notre

attention. Quelques détails de la coutume poitevine et notam-

ment les expressions viage, retour, dont elle se sert, m'inspi-

rent cette observation. Nous sommes peut-être autorisés à

apercevoir, dans l'organisation de la tanistry poitevine, le sou-

venir du droit originairement commun des frères. On sait que

je ne me trompe , encore une lois retour

et une succession des trois quarts au quart

a lieu en faveur du (ils aine (y) de 5.

1 Lorsque s'ouvrit la succession de

Philippe de Macédoine, lequel était le

troisième roi des trois frères, un parti

nombreux eût voulu donner la couronne

non pas au fils de Philippe, Alexandre,

mais à un neveu, au lils de Perdiccas III :

ssàatx 2è vtovXos ?) Hanehovia •ETpô»

Àfuit>Tav àiroSXéTtovax xati toùî Aspôirov

-crirâiï (De Alexaiuin Magni forlnna , 1,3,

dans Plutarque, édit. Oidot , Scripla moru-

lia , 1. 1", p. 4oa ). Cf. sur Amyntas ,
Quinte-

Curce, VI, 9; Justin, XII, 6; Droysen,

Hist. de l'Hellénisme, trad.Bouclié-Leclercq,

t. I", p. 101. En effet, ce neveu était l'hé-

ritier légitime , d'après le système de la

tanistry : en le proclamant, on eût suivi le

système successoral adopté à Halicarnasse

pour les prêtres de Poséidon. Toutefois

les historiens ne donnent pas précisément

celte couleur aux prétentions du neveu

,

ils ne s'expliquent pas.

4o.
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l'aînesse féodale s'est substituée, non sans hésitations, non

sans embarras, au droit primitivement égal de tous les frères.

Mais la tanistry n'est autre chose qu'une aînesse viagère, passant

de tête en tête, depuis celle du premier des frères jusqu'à

celle du dernier. Le v'uujc poitevin pourrait donc être consi-

déré comme un compromis ingénieux entre la tendance à l'éga-

lité dans les partages et le besoin de maintenir par le droit

d'aînesse les biens dans les familles, d'assurer par le même
droit le service des fiefs, en ne divisant pas les responsabilités.

A la lecture des textes poitevins, on éprouve comme le senti-

ment intime de cette situation. Si la même pensée existe

ailleurs, elle est plus cachée; elle ne se laisse pas deviner

comme en Poitou. C'est ainsi que des institutions semblables

dans leurs grandes lignes, dans ce que j'appellerai leur ma-

térialité juridique, se peuvent distinguer -par des nuances,

par des couleurs particulières et se rattachent quelquefois à

des origines très diverses. Des causes différentes peuvent, en

effet, produire des effets très voisins et presque identiques.

Rechercher ces origines et marquer exactement chacune de

ces nuances est toujours difficile; les résultats que paraissent

fournir les investigations de ce genre restent trop souvent

incertains.

Je n'insiste donc pas sur ces conjectures et sur ces détails.

Je rappelle seulement, m'en tenant, pour finir, à l'histoire de

l'Europe chrétienne, les faits d'un intérêt général qui ont été

constatés au cours de cette étude. Au vin 1
' et au ix

d
siècle,

Pépin et Charlemagne, au ix
c
siècle les fils d'Ethelwolf, au XI

e

Brétislas I
er

et Iaroslav, au x\f Boleslas III, ont fondé ou es-

sayé de fonder, dans l'empire franc, en Angleterre, en Bohême,

dans la principauté de Kiev, en Pologne, un régime successoral

basé sur la tanistry. Ce même régime a joué un grand rôle en
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Hongrie au xi
c
et au xne

siècle. Très souple dans les premiers

temps, plus rigide à la fin de son évolution, il a régi pendant

tout le moyen âge les tribus irlandaises. Resté flexible parmi les

Slaves du Sud, il y préside, aujourd'hui encore, à la dévolution

des pouvoirs du domac'in. On sent mieux l'intérêt et la portée de

certains faits juridiques, quand on les relie et quand on les

compare entre eux. Les étudier isolément, c'est s'exposer à en

méconnaître la valeur.





LE JOUR CIVIL
ET

LES MODES DE COMPILATION DES DÉLAIS LÉGAUX

VA GAULE ET EN FRANCE,

DEPUIS L'ANTIQUITÉ JUSQU'À NOS JOURS,

PAR M. DE LOCHE.

CHAPITRE PREMIER.

NOTIONS GÉNÉRALES. OBJET DU MEMOIRE. DISTINCTION DE

SEPT PÉRIODES HISTORIQUES CORRESPONDANT AUX DIVERSES

PHASES DU JOUR CIVIL.

Le mot jour, traduction du aies des Latins et du Hju,e'pa des Première lecture

Grecs, a deux significations différentes. Dans l'ordre naturel, il
,3 ' 2oet 2 " '

m "

? ... l8 9°;

exprime la partie du temps de la révolution quotidienne de la
2
.
lecture .

terre, qui s'écoule entre le lever et le coucher du soleil; celle «aetagaoûtiSgo.

que Censorinus, dans son livre De die natali, composé en 2 58,

appelait dies naturalis
1

,
par opposition au jour qu'il nommait,

après Pline 2
, dies ciiilis, \ejour civil. Celui-ci comprenait toute

la durée de la révolution quotidienne de la terre, les heures

1

« Naturalis dies est tempus ab ex-
5

< Sacerdotes Romani et qui rfow liniere

oriente sole ad solis occasum, cujus con- civilem. » (Ptin. Sec. Hist. met., II, 77 (79);

trarium tempus est nox ab occasu solis ad édit. de Lad. Janus, collect. Teubner, t. I,

exortum.» (Cap. xxm, édit. de Otto Jahn, p. i07.)P!ine est mort en l'an 79 de l'ère

Berlin, 1 8-45 , p. G8.) chrétienne.
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lumineuses comme les heures de ténèbres, c'est-à-dire un jour

entier de vingt-quatre heures l

.

Le moment où commence le, jour civil est important à fixer,

car il sert à déterminer le point de départ et le nombre des

espaces de temps, et à calculer les délais réglés, soit par la loi,

soit par des jugements, soit par des conventions, ou bien sim-

plement dans les relations ordinaires de la vie.'

Ce point de départ du jour civil diffère beaucoup dans l'his-

toire, suivant les peuples et suivant les époques, et, à cet égard,

on constaté qu'il y a eu en usage quatre systèmes principaux,

que nous allons indiquer dans l'ordre où nous les trouvons

mentionnés par Pline, dont Censorinus a reproduit le texte

presque intégralement.

Les Babyloniens plaçaient le jour entre deux levers du so-

leil
2

; de même les Macédoniens et les Grecs à partir de l'époque

hellénistique
3

.

Les Athéniens, avant ladite époque et à partir des temps

homériques'1

, les Hébreux 5
, les Scandinaves , les Gaulois',

1
« Civilis autem dies vocalur tempus

quod fit uno caeli circumactu, quo dies

verus et nox continetur, ut cum dicimus

aliquem diesXXX tantum vixisse , relinqui-

tureniiu eliam noctes intelligere. » (Censo-

rinus, loc. cit., p. 70.)
2

« Ipsum diem alii aliter observavere.

Babylonii inter duos solis exortus. »
(
Pline

,

loc. cit.) — «*Babylonii quidem a solis

exorlu ad exortum ejusdem astri diein sta-

tueront. » (Censorinus, loc. cit.)

3
Ideler, Handbuch der Chronologie , 1. 1,

p. 81 ; cité par M. Salomon Reinach , dans

un excellent article du Dictionnaire des an-

tiquités grecques et romaines, rédigé sous

la direction de M. Ch. Daremberg et de

notre savant confrère M. Edm. Saglio,

t. III, p. 169.
1

« Alhenienses inter duos occasus (so-

lis). » (Pline, ubi supra.) — « Athenienses

autem ab occasu solis ad occasum. » (Cen-

sorinus, ibid.)

5
Ideler, ubi supra, p. 80.

c J.Grimm, Deutsche Mythologie, 2' éd.,

p. Aa-44.
7

César, De bello Gallico, VI, 18;

édit. Bernard Dinler, dans la collection

Teubner, p. 1 1 4- Nous en donnerons le

texte plus bas.
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les Germains 1

, et, en général, les peuples aryens primitifs 2
,

faisaient commencer lejour civil au coucher du soleil , le faisaient

finir au coucher du soleil suivant, et comptaient par nuits.

Les Ombriens comptaient de midi à midi 3
.

Les Romains et les Égyptiens, de minuit à minuit".

Ces deux derniers systèmes avaient, on le voit, une base in-

variable, tandis que, dans les deux précédents, le commence-
ment du jour civil changeait suivant les saisons, c'est-cWire

suivant la position de la terre par rapport au soleil.

Je me propose, dans le présent mémoire, d'étudier les va-

riations que lejour civil (le (lies civilis de Pline et de Censorinus)

a subies en Gaule et en France, depuis les âges les plus reculés

jusque dans les temps modernes.

Déjà, à propos de recherches sur la Procession de la Lunaclc

et lesfeuoçde la Saint-Jean à Talle en bas Limousin 5
, j'ai indiqué

sommairement les changements survenus à cet égard dans

notre pays.

Mais, n'ayant alors à toucher ce sujet que d'une façon in-

cidente, j'ai dû me borner à en présenter les lignes principales,

me réservant de le traiter à part, avec les développements

qu'il comporte et les justifications qu'il exige. Ces développe-

Tacile
,
De morib. Germon. , xi ; œuvres plerique a meridie ad meridiem. » (Censo-

deTacile, collect. Teubner, l. II, p. up. rintfs, foc. cit.)

On trouvera le texte plus bas. 4
a Sacerdotes Romani et qui diemfiniere

Pictet, Les origines indo-européennes, civilem, item Aegyplii et Hipparchus, a

t. II, p. 588 etsuiv. — Les Iraniens comp- média nocte in mediam. » (Pline, loc.

taientégalemenl par nuits, comme le prouve cil.) — « Ceterum Romani a média nocte

l'Avesta [Avesta, fargard ix , 1 35), cité ad mediam noctem diem esse existima-

par M. S. Reinach, dans l'article susmen- runt. » (Censorinus, ubi supra.) — Nous
lionne, auquel nous avons emprunté une donnerons plus bas d'autres textes touchant

partie des notions générales résumées en la numération du jour civil chez les Ro-

cet endroit de noire mémoire. mains.
3 «Umbri a meridie ad meridiem.» ' Voir, dans le présent volume,

( Pline, ubi supra, p. 107.) — «InUmbria, p. 176-181.

tome xxxii, 2 e partie. 4i
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ments et ces justifications sont ici d'autant plus nécessaires, que

d'une part, il n'a été encore publié, à ma connaissance, aucun

ouvrage spécial sur le jour civil dans la Gaule autonome, ro-

maine ou du haut moyen âge, ni pour l'ancienne France, et

(rue, d'autre part, j'aurai à signaler des faits nouveaux ou peu

connus, et à rectifier quelques opinions mal fondées et pour-

tant généralement reçues, touchant le maintien du mode pri-

mitif de computation par nuits à l'époque féodale et monar-

chique jusqu'en 1789.

L'histoire du jour civil en Gaule se divise en sept périodes

successives :

La première comprend les temps antérieurs à la conquête

romaine et à l'organisation politique et administrative de la

Gaule par l'empereur Auguste, laquelle eut lieu en l'an 27

avant Jésus-Christ.

La seconde embrasse la durée entière de la domination ro-

maine à partir de ladite organisation (de l'an 27 av. J.-C. à

l'an 476 de l'ère chrétienne).

La troisième s'étend de la chute de l'empire d'Occident à

l'avènement de la dynastie carolingienne (476-762).

La quatrième période, partant de l'avènement des princes

carolingiens (762), s'arrête à la deuxième moitié du xu
siècle.

La cinquième va de cette dernière date au commencement

du xm c
siècle (960-1200).

La sixième remplit le xinc siècle et se prolonge jusqu'en

i3i6.

La septième période comprend les temps écoulés depuis

1 3 1 5 jusqu'à nos jours.
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Dans un chapitre final, nous donnerons un coup d'œil d'en-

semble sur les faits exposés dans le présent mémoire, et nous

leçons voir les coïncidences ou plus exactement les rapports

d'effets aux causes, qui unissent les phases diverses du jour

civil aux principaux événements de notre histoire.

CHAPITRE II.

&POQUE ANTÉRIEURE À ^ORGANISATION DE LA DOMINATION ROMAINE

EN GAULE, QUI EUT LIEU EN I.'aN 27 AV. J.-C. LES INTERVALLES

DE TEMPS SONT COMPTES PAR NUITS.

César, dans ses Commentaires de la guerre des Gaules, s'ex-

prime ainsi relativement à la manière dont on y mesurait le

temps : « Les Gaulois, dit-il, prétendent être tous issus de Dis

pater (le Jupiter infernal, Pluton ou dieu de la mort), et disent

tenir cette tradition de leurs druides. Pour cette cause, ils

mesurent les intervalles (Je tout temps (c'est-à-dire toute pé-

riode) non par le nombre de jours, mais par le nombre de nuits; et

ils marquent la date de naissance et les commencements des

mois et des années de la vie, de façon que lejour suit la nuit. »

— « Galli se omnes ab Dite pâtre prognatos praedicant, idque

ab druidibus prodilum dicunt. Ob eam causam, spatia omnis

lemporis non numéro diernm sed noctium finiunt; dies natales et

mensium et annorum initia sic observant, ut noctem dies sub-

sèquatar '. »

César a évidemment rattaché ce mode de calcul des inter-

valles de temps à la croyance des Gaulois en l'origine que,

d'après leurs prêtres, ils tiraient du dieu de la mort. Les mots

ob eam causam ne permettent aucun doute sur ce point.

1 De bello Gullico, VI, 18; édit. Nipperdey, p. 3o2 ; édit. B. Dinter, collect. Teub-

ner, p. 1 1 4.

il.



324 MÉMOIRES DE L'ACADÉMIE.

Ce que nous savons de leurs plus anciennes traditions s'ac-

corde d'ailleurs avec renonciation du conquérant de la Gaule,

et les passages suivants du livre de notre savant confrère

M. d'Arbois de Jubainville, sur le cycle mythologique irlandais et

la mythologie celtique, nous en donnent l'explication :

« Les Fomoré sont les dieux de la mort, de la nuit et de

l'orage, le premier en date des deux groupes divins entre lesquels

se partagent les hommages de la race celtique. Les Tùatha

Dé Danann, dieux de la vie, du jour et du soleil, constituent

l'autre groupe, le moins ancien des deux, si nous en croyons le

dogme des Celtes, car, suivant la théorie celtique, la nuit pré-

cède le jour 1

. »

Et plus bas :

«Dans la doctrine druidique, la mort précède la vie, la

mort engendre la vie, et comme la mort est identique à la nuit,

et la vie identique au jour, la nuit précède et engendre le jour. De

môme, dans le monde divin irlandais, les Fomoré, dieux de la

nuit et de la mort, sont chronologiquement antérieurs au>

Tùatha Dé Danann, dieux du jour et de la vie
2

. »

On voit que les dogmes et les légendes enseignés en Gauh

par les druides étaient en conformité exacte avec la mythologie

irlandaise. Mais cette mythologie et la doctrine druidique, qui

semblent appartenir à une époque de leur histoire assez rap-

prochée de la conquête romaine, il faut sans doute les regarder

comme dérivées d'une idée cosmogonique beaucoup plus an-

cienne. Cette idée, qui se trouve au berceau de la plupart des

peuples primitifs, mettait les ténèbres à l'origine du monde.

M. James Darmesteter, dans son beau livre intitulé : Essais

orientaux, l'a nettement dégagée en ces termes :

« La formule simple, la plus proche des origines, posera, au

' In-8°, Paris, 188/1, p. io3. — 3
Ibid. , p. io4-
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début, la nuée, la nuée ténébreuse, c'est-à-dire la nuil et les

eaux.

« La nuit fut; enveloppé, au début,

Tout cet univers n'était qu'une onde indistincte. »

» (Rig Véda, 139, 3.)

«Cette formule du Rig Véda contenait, en germe, deux

systèmes : i° le monde naît des eaux; 2 le inonde naît de la

nuit.

« Nous verrons la Grèce développer l'un et l'autre
l

. »

Les peuples chez lesquels cette tradition cosmogonique était

répandue croyaient que la nuit avait précédé le jour; et c'est

pourquoi, d'autres groupes humains, ainsi que nous l'avons

noté plus haut, mesuraient le temps de la même façon que

les Gaulois. Telle était notamment la coutume des Hébreux"

et des Germains. «Ce n'est point, dit Tacite, par le nombre

de jours, comme nous le faisons, mais par le nombre de nuits,

que les Germains comptent : ils ont établi cette règle, qui est

observée de tous : la nuit semble précéder le jour. » « Nec die-

rum numéro, ut nos, sed noctium computant; sic constiluunt,

sic.condicunt : nox ducere dierri videtur 3
. »

Si nous avons signalé spécialement, à cet endroit, l'usage

des Juifs et des Germains, semblable à celui des Gaulois, c'est

que nous le verrons passer des premiers dans une partie de la

' Cliap. 11, S 6, p. i4a. Sur cette con- Scandinave, la nuit, nott, donna naissance

ception cosmogonique, M. S. Reinach, à dagr, le jour (J. Grimm, Deutsche My-

dans l'article mentionné plus haut (p. 69 thologie, p. kit\.).

et notes), a cité, outre le Rig Véda, le * Ideler, Handbuch der Chronologie, t. I,

second verset de la Genèse, un passage p. 80.

des Lois de Manou (I, 5), et la Théo- 3 De moribus Grrmaniac , cap. xi, œuvres

gonie d'Hésiode, qui fait surgir du Chaos de Tacile, édition de C. Halm, dans 1

l'Érèbe et la Nuit. Notons encore que, collection Teuhner, t. II, p. 197.

suivant une tradition de la mythologie
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liturgie chrétienne, où il se maintint soits la domination ro-

maine, et que les seconds, à la suite des invasions des p et

vi
e siècles, devaient le faire revivre sur notre territoire.

CHAPITRE III.

DEPUIS L'ORGANISATION DE LA DOMINATION ROMAINE EN GAULE

(27 ANS AV. J.-C.) JUSQU'À LA CHUTE DE l'eMPIRE D'OCCIDENT

(AN DU CHRIST 476).

§ 1
er

.

DU JOUR CIVIL DES ROMAINS, ALLANT DE MINUIT \ MINUIT.

Durant les vingt-trois années qui suivirent immédiatement

l'entière conquête de la Gaule par J. César 1

, il est à présumer,

et telle est l'opinion de tous les historiens, que les Gaulois con-

tinuèrent d'être régis par leurs anciennes lois pour ce qui ne

pouvait faire obstacle à la domination politique du pays.

Mais il en fut sans doute autrement lorsque Auguste, dans

le séjour qu'il y fit, au cours de l'année 27 avant 1ère chré-

tienne, eut organisé cette province en cités. On est généralement

d'accord pour penser que les institutions et les lois romaines

y furent, dès lors, graduellement mais assez promptement

introduites.

En ce qui regarde le point de départ de la période diurne et

le calcul des délais légaux ou des intervalles de temps quel-

conques, le régime des Romains différait entièrement de celui

des Gaulois.

Leurs pontifes et ceux qui avaient défini le jour civil l'avaient

1

César acheva la conquête de la Gaule l'an 703 de la fondation de Rome, 5o ans

avant J.-C.
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fait courir de minuit à minuit, comme les Egyptiens et Hip-

parque de Bithynie (premier tiers du 11
e
siècle av. J.-G.),ct ce

système, que Pline ' et Censorinus 2 nous montrent en vigueur

au i

cr
et au m c

siècle de 1ère chrétienne, était la règle constante

dans l'ordre légal et devant les tribunaux, ainsi que l'atteste la

loi 8 De feras et dilatwnibus
J empruntée au jurisconsulte

Paul, lequel llorissait au milieu du 111
e
siècle. La reproduction

de cette loi par les compilateurs du Digeste et du Code de Jus-

tin ien prouve qu'elle fut appliquée jusqu'à la fin dans les

deux empires d'Occident et d'Orient.

Les délais légaux étaient invariablement déterminés par le

nombre de /mus, « dies », jamais par le nombre de nuits, « noctes »,

comme cela avait lieu ches les Gaulois et les Germains. —
Tacite (fin du 1

er
siècle), dans un passage déjà cité, le dit ex-

pressément'1

.

Tel était le régime légal au 111
e
siècle, d'après les écrits des

célèbres jurisconsultes qui illustrèrent les règnes de Caracalla

et d'Alexandre Sévère.

Nous allons en donner des exemples qui se rapportent, les

uns à la procédure suivie au premier degi^é de juridiction, les

autres aux délais de l'appel à une juridiction supérieure.

' « Ipsum dieua alii aliter observa- postremum est diei Romani. » (Cap. wiv;

vere. . . Sacerdotes Romani et qui diem édition deO. Jahn, Berlin, i845, p. 70.)

finierecivilem,item Aegypti et Hipparehus L'ouvrage de Censorinus a été composé

a média nocte in mediam. » [Hist. nat. , III
,

en 2 58.

77 (7i))''
collect. Teubner, t. 1 , p. 106.) ' «More Romano dies a média nocte

Pline est mort l'an du Christ 79. incipit et secpientis noctis média parte fini-

2 «Ceterum Romani a média nocte ad tur. » (Dig., lib.'II, tit. XIII.)

mediam noctem diem esse existimarunt. »
4 De morib. German., cap. xi; collect.

(De die natali, cap. XXIII.)— nlncipiam a Teubner, t. II, p. 197.

nocte média, quod tempus principium et
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§ 2.

DELAIS DE PROCEDURE EN PREMIERE INSTANCE, COMPTES PAR JOURS.

Au début d'une instance judiciaire, chacun des plaideurs, à

la première comparution devant le magistrat, consignait en sa

présence la summa saeramenti , ou fournissait caution pour le

payement éventuel de cette somme 1

. Les plaideurs prenaient

en même temps l'engagement de comparaître à pur fixe « pe-

rendie », ordinairement le troisième jour, «in diem tertium sive

perendinum »
2

, devant les décemvirs ou les centumvirs , ou de

revenir devant le magistrat, qui, le dixième ou le trentième jour,

leur donnait un juge, « postea vero reversis dabatur die x vel

xxx judex»; et cela, ajoute Gaïus, se fait en vertu de la loi

Pinaria, car, avant elle, le juge était invariablement donné le

trentièmejour, « ante eam autem legem, semper die xxx dabatur

judex 3
». Et plus loin : « Après que ce juge leur avait élé donné,

les parties désignaient lejour, comperendinum diem, où elles com-

paraîtraient devant lui ''. »

§ 3.

DÉLAIS D'APPEL COMPTES PAR JOURS.

La loi 5 au Digeste, De appellationibus , dispose que si l'appel

1 La summa saeramenti était celle que,

à l'issue du procès , la partie perdante de-

vait abandonner au fisc.

' M. Val. Probus , « De juris (civilis) no-

tarumsignificatione; 4,inlegisactionibus »
;

dans Huscbke, Jurisprudentiœ antejusti-

nianm quœ supersunt, Lipsiae, 1867, p. 73.

3
Gaii Institut, juris civilis, IV, i5. —

Nous reproduisons la leçon adoptée par

M. Tb. Mommsen pour ce passage de

Gaïus (Chronolog., p. 2 52) et citée par

Huscbke, ubi supra, p. 267. Ce dernier

a proposé de lire, à la place de «die x vel

xxx», «non ante diem xxx»; et plus bas,

au lieu de « semper die xxx dabatur »

,

a nondum dabatur ». Mais il nous semble

que, lus ainsi, les deux passages seraient

difficiles à expliquer, et que les leçons de

M, Mommsen sont à tous égards préférables.

1 Ubi supra.
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est fait de vive voix, immédiatement après la sentence, cette

déclaration suffira. Dans le cas contraire, l'appel par écrit devra
se produire dans un délai de deux ou trois jours 1

. Même dis-

position dans la loi 1 au titre Quando appcllcmdam sit et intra

puœ temporel
'

2
.

D'après le jurisconsulte Paul (an 228), l'appelant devait de-
mander au premier juge des Uttem dimissoriœ (lettres de renvoi
de la cause au juge du deuxième degré), et les faire parvenir à

celui-ci dans un délai de cinq jours, «continui quinque dies

computentur »
3

.

Vinterpretatio qui accompagne le titre XXXIII des Sentences

(an 5o6) prouve que les mêmes dispositions restaient en vi-

gueur à cette époque \

« Ad libellos appellatorios dandos, bi-

duum vel triduum computuntliim. » (Dig.,

lib. XLIX, tit. I, 1. 5, S i.) Celle dispo-

sition est empruntée au jurisconsulte Mar-

cien (premier tiers du m" siècle).

«Biduum Vel triduum appellationis

ex die sentencioe latae compulandum o

(Dig-., XLIX, t!t - IV, 1.5, S 5 et seq!), dis-

position empruntée à Ulpien (+ 228). Le

délai était de deux jours dans sa propre

cause, et de trois dans les causes ou l'ap-

pelant avait ligure comme mandataire ou

tuteur. Voir les paragraphes 11,12 et 10

de la loi précitée.

Quand l'appelant ne demeurait pas

au lieu où il avait fait appel, le délai était

augmenté du temps nécessaire pour le

voyage. « Igitur morans eo in loco uti ap-

pellavit, cavere débet, ut exdieacceptarum

litterarum continui quinque dies computen-

tur. Si vero longius, salva dinumeratione,

integri quinque dies cum eo ipso, quo litteras

acceperit, computantur. » (J. Pauli Sen-

ro.ME xxxii, 2
e
partie.

leutiarum acceptarum lib. V, tit. XXXIII,
S 1.) — Plus loin (titre XXXIV, S 1)

nous lisons : >. Ab eo, a quo appellatum

est
,
ad cum qui de appellatione cogniturus

est
,

litterœ dimissoriœ diriguntur, quae

vulgo apostoli appellantur, quarum postu-

latio et acceptio intra quintum diern ex ofii-

cio facienda est. » (Apud Huschke : Juris-

prudentiœ antejustinianm quœ supersunt,

1867, collect. Teubner, p. 462 et 464.)

Voici le texte de cette iuterprelatio :

"... ut quicumque judici qui causam

ejus audivit appellat, et ad alium judicem

provocare voluerit, intra quinque dies ap-

pellét, et his ipsis quinque diebus ad judi-

cem quem provocaverit, sine aliqua dissi-

mulatione perveniat; et ipse dies quo

accepit litteras , in his quinque diebus spe-

cialiter computelur. Quod si longius iter

lit, exceptis his quinque diebus spatium

dierum quo iter agi possil computetur. »

(Schulting, Jurisprudentiu retus antejusti-

nianea, p. 53 1.)

i2

,vrrr,;r r il UTIOti
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Enfin une novelle de Justinien, de 536, fixe les délais

d'appel, pour tout plaideur, à dix jours à partir du prononcé

du jugement h

La numération des délais légaux par jours a donc été prati-

quée pendant toute la durée de l'empire en Orient comme en

Occident. Et le jour civil, ainsi qu'on l'a vu plus haut, allait

de minuit à minuit.

Mais il y avait aussi en usage, particulièrement dans l'ordre

judiciaire, une période quotidienne, qui était le jourproprement

dit, et qui va faire l'objet du paragraphe suivant.

§ 4.

DU « JOl'R PROPREMENT DIT ».

A côté du «jour civil», qui embrassait toute la durée de

la révolution quotidienne de la terre, il s'établit à Rome, au

plus tard dans la dernière moitié du i
er

siècle avant l'ère chré-

tienne, une division qui se rapprochait sensiblement du «jour

naturel».

Tout d'abord, dans la vie militaire, on divisa la nuit, nox,

en quatre veilles, vigiliœ, de trois heures chacune, soit douze

heures pour la nuit entière, commençant à notre sixième heure

du soir et finissant à notre sixième heure du matin 2
.

On adopta ensuite, dans la vie civile et spécialement dans

l'ordre judiciaire, une division semblable du jour naturel,

1 «Et sancimus omîtes appellations,
2

« Alii diem quadripartite sed et noc-

sive per se, siveper procuratores , sive par lem similiter dividebant (Romani). Idque

defensores, vel curai ores, vel tutores ven- consuetudo testatur militaris, ubi dici-

tilehtur, posse intra decem dierum spa- turvigilia prima, item secunda et tertia

tium a recitatione sentenlise numeran- et quarta. » (Censorinus, De die natah,

dum.» (Novell; constitut., collatio- IV, cap. xxm, p. 70.) — Vegetius (fin du

lit. II, cap. 1.) IV
e
siècle), De re vùlitari, III, 8.
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dics, en quatre parties de trois heures chacune 1

, formant un

total de douze heures, qui commençait à notre sixième heure

du matin, et s'arrêtait à notre sixième heure du soir
2

.

Cette distinction, dans la révolution quotidienne de la terre,

de deux parties de douze heures chacune, le «jour» et la

«nuit», dies et nox, fut employée couramment dans les actes

de la vie ordinaire et aussi dans l'ordre judiciaire, pour la

tenue des audiences des tribunaux et pour certains actes qui

ne pouvaient être valablement accomplis que durant le jour

proprement dit , allant du lever au coucher du soleil.

Toutefois cela ne changea rien au régime légal pour le calcul

des délais, qui se composaient invariablement de «jours civils »,

tels que nous les avons vus réglés par la loi précitée De feriis et

dilationibas
3

.

§ 5.

DC COMMENCEMENT DU JOUR AU POINT DE VUE DE LA RELIGION DES GAULOIS

ET DE LA LITURGIE CHRETIENNE.

Ce qui précède s'applique essentiellement, comme l'indi-

quent nos citations, à la vie civile, aux rapports légaux des

particuliers entre eux et avec le pouvoir judiciaire.

Si, en dehors de cet ordre de relations, on envisage l'organi-

1 Censornius, ubi supra, p. 70. Cf. Cicé-

ron ,AdFumi\., 111 , 7, A ; dans Marcquardt

,

Rôm. Staatsvertoaltung , 2° édit. , t. II,

p. 420, note 8, et Privatleben d. Rômer,

t. I, p. 2/(8.

a Censorinus dit que le préteur devait

rendre la justice jusqu'au coucher du so-

leil. » Prsetor urbanus . . . duolictores apud

se habeto usque supremam ad solem oc-

casum, jusque inter cives dicito » (XXIV,

p. 71). — \ous savons, d'autre part, que

les tribunaux siégeaient depuis le com-

mencement de la troisième beure du jour

(notre huitième heure du matin) jusqu'à

la neuvième ou dixième (notre troisième

ou quatrième beure après midi). (Varron,

Dr lingua latina, VI, 8g, et Martial, Epi-

grammata, IV, 8, 2.) Varron est mort en

l'an 26 avant J.-C, et Martial en l'an 102

de 1ère chrétienne.

' Dig., lib. II, tit. XIII. Voir ci-dessus

le texte de .cette loi.

42.
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sation religieuse des populations gauloises, il convient de noter

ici : i° que jusqu'à la suppression du druidisme, qui eut lieu,

d'après Pline, sous Tibère (an. Clir. 1 4-37
) \ et, d'après Sué-

tone, sous le règne de Claude (an. Chr. 4-1-54)
2

, fclles durent,

dans les cérémonies religieuses, conserver l'antique coutume;

2° qu'il en dut être ainsi chez les chrétiens, dont les pre-

mières églises furent le plus souvent, comme on sait, déta-

chées de communautés hébraïques préexistantes, et «dont

la liturgie, suivant l'expression de notre savant confrère,

M. l'abbé Duchesne, procédait pour une large part de la liturgie

juive, et n'en était même que la continuation ». « Les réunions

de la congrégation locale en synaxes étaient, dit-il, de deux

sortes : la vigile, réunion de nuit, et la synaxe de jour, célébrée

ordinairement le matin, mais renvoyée au soir les jours de

jeûne. La vigile commençait dans la nuit qui précède le jour

où a lieu la synaxe. A certaines fêtes au moins, elle commençait

avec la nuit. C'était encore le cas vers le v
e siècle et même plus

tard pour la vigile de Pâques, celle de la Pentecôte et celles

des dimanches des Quatre-Temps. Cette distribution du service

repose sur la conception orientale du nyethémère 4
. »

Cette dernière réflexion sert à caractériser le lien qui rat-

tache la pratique chrétienne à celle des Juifs et de diverses

populations d'Orient. Toutefois il convient d'observer que

cette pratique était exclusivement employée pour les grandes

fêtes commémoratives des principaux événements du christia-

nisme, et qu'il n'y en avait pas d'exemples pour les fêtes des

saints.

1

Bist. nula?. , XXX , A , i 3.
i

Origines du culte chrétien , iu-8°, i88y ,

2
Claud., cap. xxv. — Tacite dit que t. I, p. 45. Cf. aussi p 7.

les druides pratiquaient encore leur culte
4 Note manuscrite qui nous a été remise

sous Vespasien (69-79). (Histor., IV, bà.) par M. l'abbé Ducliesne.
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Nous n'insisterons pas davantage et nous ne reviendrons

môme plus sur une particularité de la liturgie de l'Eglise ca-

tholique, qui s'est perpétuée à travers tous les régimes qui se

sont succédé dans notre pays.

CHAPITRE IV.

DEPUIS LA CHUTE DE L'EMPIRE D'OCCIDENT (AN h^G)

JUSQU'À L'AVÈNEMENT DE LA DYNASTIE CAROLINGIENNE (an 762).

§ 1
er

.

DU PRINCIPE DE LA PERSONNALITÉ" DES LOIS.

La période dont nous allons nous occuper est caractérisée

par un des événements les plus considérables de l'histoire,

par les invasions germaniques, qui changèrent la face de l'Eu-

rope occidentale, et par un principe juridique qui en fut la

conséquence directe et domina la législation ainsi que tout le

régime officiel de l'empire des Francs.

Ce principe est celui de la personnalité des lois, en vertu du-

quel des populations diverses, vivant sur un même territoire,

obéissaient, non pas à une loi unique imposée à tous par le

souverain, mais à des législations différentes suivant l'origine

et la nationalité de ses habitants. Ce principe eut, sous les

rois de la première race, son plein effet, et l'application n'en

souffrit guère alors d'exception en ce qui concerne le monde

laïque.

En 5o6, trente ans après la déposition du dernier empereur

d'Occident (^76), la Gaule était presque tout entière aux

mains de trois groupes germaniques, entre lesquels devait

s'ouvrir bientôt une lutte mortelle : les Burgundions à l'est,
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sur les deux rives de la Saône et du Rhône; les Goths au sud

et au centre, des Pyrénées à la Loire; les Francs au nord et

au nord-est, depuis la Loire jusqu'au Rhin.

La situation fut changée par la bataille de Vouglé (5o7),

où la puissance des Visigoths fut abattue et leur domaine gau-

lois réduit à une zone étroite à l'extrémité sud-est.

L'empire des Francs était fondé; et vingt-sept ans plus tard,

après l'annexion du royaume de Bourgogne, il embrassait, sauf

une portion de la Narbonnaise et de la vieille Armorique, le

territoire de la Gaule, à peu près tel que César le délimitait

un demi-siècle avant l'ère chrétienne.

En dépit de ces grands changements, l'état respectif des

races et des nationalités juxtaposées sur ce vaste territoire resta,

au point de vue légal, ce qu'il était avant la victoire de Vouglé.

Les individus appartenant à chacune d'elles (Gallo-Romains,

Burgundions, Goths et Francs) furent, comme auparavant,

soumis à leur loi originelle. Les lois, les édils royaux et les

formules consacrent formellement ce principe 1
.

Mais il y avait dans le royaume des Francs une catégorie

d'habitants, les hommes d'Église, prélats et simples prêtres,

abbés et moines, qui, quelle que fût leur origine, continuaient,

1
« Inter Romanos negotia causarum

Romanis legibus proecipimus tenninari. »

(Praeceptio du roi Clotaire II [68/1-628],

S k\ dans Boretius, Capitul. reg. Fran-

cor.,r>. 19.)— « . . . Omnis populus ibidem

[in pago Mo) commanentes , tam Franci,

Romani, Burgundiones, quant reliquat na-

tiones sub luo regimine et gubernatione

deganl et moderentur, et eos recto ter-

mino secondant leyem et consuctiulinem

eorum regas. » (Formule d'investiture « De

ducatu ,
patriciatu vel comitatu », dans

le recueil de Marculfe, formule 8. Ro-

zière , t. I
, p. 7 ; Zeumer, p. 47 • )

— « Hoc

autem constituemus ut , infra pago Ri-

buario, tam Franci, Burgundiones, Ala-

manni, seu de tjuacumque natione conmo-

ratus fuerit, in judicio interpellâtes , sicut

lex loci continet, ubi natusfuit, sic respon-

deat.» (Lex Ribuar., XXXI, 3.)— «Quod

si damnatus fuerit, secundum legem pro-

priam, non secundum Ribuarianij damnum

sustineat. » [Ibid., h- Dans Pertz, Monum.

Germon, histor., Leg., t. V, p. 2

2

à-)
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en vertu d'un privilège spécial, d'être régis par la loi romaine,
en même temps que par les canons des conciles K

Au milieu de cette diversité de régimes légaux, quelle règle

observait-on relativement au calcul officiel des délais?

Cette règle différait suivant qu'il s'agissait de gens de la na-
tion franque ou de personnes appartenant aux autres groupes
de population.

Occupons-nous d'abord de celles-ci.

§ 2.

POUR LES GALLO-ROMAINS, LES ECCLÉSIASTIQUES, LES BURGUNDIONS

ET LES VISIGOTHS, LES DELAIS SONT COMPTES PAR JOURS.

Pour la masse des Gallo-Romains et pour les ecclésiastiques,

les délais étaient comptés par jours, comme aux temps de
l'administration impériale.

Quant aux Burgundions, leur code, rédigé en premier lieu

par le roi Gondebaud (5 16) et modifié par son successeur Si-

gismond (5-17), ne nous offre pas un seul exemple du calcul

par nuits, et nous y avons relevé deux exemples de computa-
tion par jours :

Celui chez qui un esclave fugitif est venu doit aviser le

maître; s'il ne l'a pas avisé dans les trente jours, « si intra dies xxx
non mandaverit», et que l'esclave se soit enfui, il sera tenu

de se justifier par serments ou de payer la valeur de l'esclave
2

.

La loi des Ripuaires dispose, rela- quam Ecclesia vivit, scribere faciant. »

tivement aux tabulant (esclaves affranchis (LY1II, 1 ; Pertz, ubisupra, p. a 44.) Nous
par écrit devant l'Église

) , que l'évêque or- retrouverons , sous les Carolingiens, un ca-

donnera à l'archidiacre de faire écrire l'acte pitulaire qui consacre le même régime
d'affranchissement suivant la loi romaine, pour l'Église.

sous laquelle, est-il dit, vit l'Église : «ut * « Quod si non mandat et fugerit

ei tabulas secundum legeni Romanam (servus), et si intra dies xxx non manda-



336 MÉMOIRES DE L'ACADÉMIE.

Quiconque, est-il dit plus loin, a reçu un esclave étranger,

devra le conduire devant le juge, pour que, soumis à la tor-

ture, il avoue quel est son maître. Si, dans les sept jours,

il n'a pas fait cela, « quod quisque intra septem dies non fe-

cerit«, et que l'esclave ait été reconnu par son maître, celui

chez qui on l'a retrouvé sera tenu de payer le triple du prix

dudit esclave
1

. »

Le même fait se produisit dans la Lex antiaua des Visigoths,

qui se place entre les années 586 et 601 2
. Nous n'y rencon-

trons pas une seule disposition fixant un délai par le nombre

de nuits, tandis que nous y voyons l'exemple suivant du calcul

par jours :

Si un mandataire chargé de poursuivre une affaire en jus-

tice, en a fait différer le jugement plus de dix jours sans ordre

du juge, «susceptum negotium ultra x dies absque praecepto

judicis dilataverit», le mandant peut ou la poursuivre lui-

même, ou la confier à un autre mandataire 3
.

En dehors de leur loi , nous avons un autre témoignage de

la même coutume chez les Visigoths.

Dans la notice d'un plaid tenu à Narbonne, en 862, devant

le délégué du comte, et où la loi visigothique est expressé-

ment visée , les j uges ordonnent que le défendeur comparaîtra au

plaid, muni de son titre et accompagné de ses auteurs
11

,
dans un

délai de auinze jours, « in dies xv ». Les parties étant venues au

plaid dans ce délai de auinzejours, « in dies xv », les juges rendent

verit, aut sacramentis sicul supra statu-
a Ce sont les années du règne de Rec-

tum est se absolvat, aut xv solidos pro carède I". On a longtemps attribué cette

fugitivo solvat. » (Leg. Burgund. , tit. XX ,
loi à Alaric II.

De fugitivorum furtis, c. m; dans Pertz,
3 LexWisigoth., II, m, 5, dansWalter,,

Mon. Germ. hist. , Leg., t. III, p. 54a.) Corp.jnr. German. antiq., t. I, p. 44g.

1 Titre XXXIX, De receptis advenis, ' C'est-à-dire de ceux dont il dit tenir

c. I et il ; ubi supra, p. 548. l'objet en litige.
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leur sentence conformément à ladite loi, « sicut lex Gotorum

continet», dont ils citent même une disposition 1
.

Voilà donc deux nations germaines établies sur notre sol,

qui, dans leurs lois, mesuraient les intervalles de temps et

fixaient les délais par le nombre de jours.

On va voir au contraire (et nous dirons plus bas la raison

de cette différence) que les Francs, qui étaient pourtant aussi

de race germanique, importèrent ou plus exactement restau-

rèrent en Gaule le calcul des délais par le nombre de nuits.

Ils étaient, on le sait, divisés en trois tribus ou groupes

distincts : 1" les Saliens, qui tenaient en 5o6 le territoire com-

pris entre la Loire, la Meuse et la mer, et s'étendirent dès 507

au sud jusqu'aux Pyrénées; 2 les Ripuaires, qui dominaient

le pays d'entre la Meuse et le Rhin: 3° les Chamaves, installés

au nord des Ripuaires, sur la rive droite du Rhin, dans les

provinces actuelles d'Utrecht et de Gueldre.

§3.

POUR LES FRANCS, LES DELAIS SONT COMPTES PAR NLTTS.

Nous allons analyser ou mentionner successivement les lois,

édits, formules et notices de plaids, qui attestent la pratique,

chez ces peuples, de la coutume et de la règle dont nous nous

1 «Tune nos, missi et juchées, ordina-

vimus Hictore misse) nostro, quod ad

Sadigildo lïdejussorem tollere faciat ut se

praesentare faciat una cum sua scriptura

et suos auctores, nomine Pétrone et uxori

suae, in villa Pegano que vocant Caput-

Stanio, in placitoante judiees, in dies xv, in

Villa Pegano . . . Sic perquisivimus in lege

Gotorum, inlibro V, titulo III, era vin',

tome xxxn, 2
e partie.

ubi dicit : « De is qui aliéna vendere vel

donare presumpserit . . . Tune decrevimus

judicium per legem Gotorum et ordina-

viruus Handrico misso nostro, ut super

ipsas res venire faciat. . . et revestire faciat

sicut lex Gotorum continet. . . » [Hist. de

Languedoc, édit. Mabille, in-4", t- II,

Preuves , col. 33a , 333 , 335 et 336.
)

43
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occupons, pour les différentes phases de la procédure judi-

ciaire ou extrajudiciaire.

Nous nous bornerons à analyser l'un des documents de

chacune des catégories indiquées, et pour le surplus, nous

renverrons le lecteur à l'Appendice, où nous donnons la tra-

duction ou l'analyse et, en partie, le texte des pièces citées.

I. — Les lois des Francs.

1° Chez les Francs Saliens.

La Lex Salica, rédigée entre les années 486 et 4ç)6, contient

de nombreux exemples de l'ancien usage germain de compter

par nuits.

Celui que nous fournit le titre XXXVII se rapporte à la re-

vendication d'un animal volé; il dispose que la poursuite judi-

ciaire incombe au propriétaire ou au détenteur, suivant que

l'animal est retrouvé dans les trois nuits, «in très noctes», ou

après trois nuits, « jam tribus noctibus exactis »
l
.

Nous voyons des exemples de délais ainsi fixés à sept, dix,

quatorze, vingt et une, trente, quarante ou quatre-vingts nuits,

dans les titres XL, XLV, XLV1I, L et LV1 2
.

2° Chez les Ripuaires.

Nous trouvons dans la Lex Ribuaria 3 des disjjositions qui

1 Belirend, Lex Salica, p. 45. parties, dont la première se placerait entre

- Voir l'analyse de ces titres à l'Appen- 534 et 55o, la deuxième dans la seconde

dice,n°I. moitié du vT siècle, la troisième entre

1

Cette loi, en son dernier état, ne re- 57 5 et 596, la quatrième dans la pre-

monte pas au delà de la deuxième moitié miere moitié du vu' siècle, enfin la cin-

du vm c
siècle. Mais on y distingue cinq quième au milieu du vih° siècle.
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attestent que cette tribu franque comptait, de même que les

Saliens, par le nombre de nuits.

En voici un exemple :

Aux termes du titre XXX, le maître d'un esclave coupable

d'un crime doit s'engager à le représenter dans quatorze nuits,

« super xiv noctis ». Si l'esclave est alors en fuite, le maître le re-

présentera dans le même délai , « super xiv noctis », ou répondra

pour lui. Si, après que le maître aura représenté l'esclave

pour l'épreuve du feu, celui-ci s'est enfui, le maître devra le

représenter dans quatorze ou quarante nuits, «super xiv noctis

seu super xl noctis », faute de quoi il est responsable '.

Les titres XXXIII, LV1II, LIX, LXVI, LXVII et LXXII,

dont on trouvera l'analyse à l'Appendice 2
, contiennent des délais

fixés à sept, quatorze, quarante ou quatre-vingts nuits suivant

les cas.

Nous signalerons seulement à cette place deux passages par-

ticulièrement intéressants du titre LXVI : i° celui où il est dit

que le Ripuaire qui s'est engagé à venir prêter serment avec

ses cojureurs, devra s'appliquer à remplir cet engagement

«dans le nombre légal de nuits», « cum legitimo termino noc-

tium»; 2 le passage dans lequel il est parlé du jour du plaid,

« in die placitus », où le serment sera prêté 3
. Nous reviendrons

plus loin sur l'emploi qui est fait ici du mot dies.

3° Chez les Francs Chamaves.

L'usage de régler les délais par nuits, que nous venons de

voir pratiquer chez les Francs Saliens et Ripuaires, nous le

retrouverons dans la troisième tribu franque, celle des Cha-

maves. Mais la loi de ces derniers (telle du moins qu'elle nous

1
Pertz, Monum. German. histor. , Leg.,

2
N" II.

t. V, p. 221-223. 3 Pertz, Monum., loc. cit., p. 255.

43.
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est parvenue) appartient à l'ère carolingienne, et nous ren-

voyons au chapitre suivant ce qui s'y rapporte. Il nous suffira

de dire ici que celles de ses dispositions qui consacrent ce

mode de computation chez les Chamaves ne faisaient assu-

rément que reproduire une coutume de beaucoup antérieure,

qui leur était commune avec les deux autres tribus franques.

II. — Les édits et actes royaux.

Si des recueils de lois nous passons à l'examen des actes des

rois francs de la première race, qui ont un caractère général

et réglementaire, nous constatons le même fait.

Nous citerons : i° le Pactus pro tenore paris, conclu par les

rois Childebert I
er

et Clotaire I
er entre les années 5i 1 et 558,

et qui se compose en réalité de deux decretioncs, émanant de

chacun de ces deux princes et convenues entre eux 1

; i° l'édit

de Chilpéric (56 1-58 1)

2
. On y voit la mention de délais de dix,

vingt et guaranic-deux nuits.

Il faut noter toutefois que, dans la decretio précitée de Chil-

debert, il y a un délai fixé par le nombre de jours. « Si quel-

qu'un, y est-il dit, ayant gardé injustement des esclaves

appartenant à autrui, ne les a pas restitués dans les quarante

jours, « infra dies quadraginta », il sera tenu pour coupable de

vol d'esclaves»
3

.

C'est là une évidente dérogation au principe de la computa-

tion par nuits, mais il ne faut y voir qu'une exception à la

règle générale, qui, nous l'avons montré plus haut, est écrite

l,$.b; dans Boretius. Capitulai: rerj. îiuerit . ot infra dies quadraijinla non reddi-

Francor., t. T, p. 5. derit, ut latro mancipiorum teneatur ob-

2
Ibid., § 8, ubi supra, p. 90. noxius. » (Ubi supra, p. 9.)

1

« Si qnis aliéna mancipia injuste te-
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dans Jes codes des nations franques, comme datas les formules

qui v étaient en usage et qui font l'objet de l'article suivant.

III. — Les formules.

Des recueils de formules dont la composition est tenue pour

antérieure au couronnement du roi Charles Martel en 762,

deux seulement, ceux d'Angers et de Tours, contiennent la

mention des délais légaux.

1° Formules à'Angers '

.

Dans l'une d'elles, il est jugé qu'un individu réclamé

comme colon par un monastère, devra venir au plaid, dans tant

de nuits, «in noclis tantis», avec ses cojureurs, affirmer sous

serment qu'il ne doit aucun service au monastère 2
.

Les mêmes termes se rencontrent dans quatre autres for-

mules du même recueil
J

.

2° Formules de Tours, dites « de Sirmond»'.

D'après le n° 3o,, relatif à une revendication d'immeubles,

le demandeur doit se rendre au plaid, dans tant de nuits, «in

noctis tantas 5 ».

Au n° 3o, concernant un homicide commis dans le cas de

légitime défense, l'inculpé est requis par jugement de ve-

• l Les a" î à 36 de cesfornmles doivent
3 W IV, a4, 28 et, 29; dans Rozière,

être dates des années 5i4-5i5 suivant iç,b, 497,487 et /48g; chezZeumer, p. 8,

Zeumer, de 53o-537 d'après de Rozière. 12 et i3.

Ces deux savants placent la rédaction des " Le recueil des formules de Tours a été

n" 37 à 57 après D78, et celle des n" 57 composé, d'après de Rozière, à la fin du

à 60 après 676. vi
e
siècle , et d'après Zeumer, entre 7^0

5 Form. n" 10. Roz., form. 48a; Zeu- et 760.

mer, p. 8.
5 K°z - . 484, S 1; Zeum., p. 167.
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nir au plaid, avec les cojureurs, dans quarante nuits, «in

noctis XL »
l

.

Le n° 3i offre un exemple remarquable de l'emploi simul-

tané des termes noctes et dies. Faisant suite au n° 3o, qui fixe le

délai de comparution de l'inculpé à quarante nuits, il porte

néanmoins que cet individu s'est présenté au plaid, les qua-

rante jours écoules, « exactis diebus XL »
2

.

L'expression diebus est manifestement ici l'équivalent de

noctis, du n° 3o.

IV. — Notices de plaids.

Nous connaissons trois notices de plaids royaux, où les

délais sont fixés tour à tour par le nombre des jours et par

celui des nuits.

Dans un plaid, tenu en 680, par le roi Théodoric III, il

s'agissait d'une revendication d'immeuble; il y fut jugé que

le détenteur viendrait dans l'oratoire royal, deux jours avant

les calendes de juillet, «dies duos ante istas calendas Julias»,

jurer qu'il possédait par lui ou par son auteur depuis trente

et un ans 3
.

L'n exemple semblable nous est fourni par la notice d'un

plaid tenu, en 693, par Louis III
4

.

Par contre, nous voyons qu'il fut jugé, dans un autre plaid

présidé par le même prince en 691, où il s'agissait également

d'une revendication d'immeuble, que le détenteur se rendrait

devant le tribunal du roi dans quarante nuits, «in noctis qua-

draginta 5
».

1

Roz. , 491 , $ 1 ; Zeum. , p. 1 53.
4 Le plaid est fixé à cinq jours avant

5
Roz. , 49 1 , S 2 ; Zeum. , p. 1 54- l'indiction de mars , ad dies quinque ante

J Dom Bouquet, Historiens de France, istas Ind. Mnrtias». {Ibid., p. 672.)

t. IV, p. 659 .
- Ibid., p. 668.
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Ainsi, dans le même temps et devant la même juridiction,

en dépit de la loi franque, alors même qu'il était fait, comme
dans les espèces précitées, application de la loi salique, on
employait alternativement l'ancien usage romain de la numé-
ration par jours, et la coutume germaine du calcul par nuits.

Cela dépendait beaucoup sans doute des habitudes et de la

nationalité du rédacteur de la notice du plaid.

Quoi qu'il en soit, au point de vue légal et malgré les déro-

gations qu'il subissait dans la pratique, le principe germa-
nique de la computation par nuits subsistait toujours au

regard des populations franques.

§ 4.

CONCLUSIONS DES TROIS PARAGRAPHES PRÉCÉDENTS. EXPLICATION

DE DEUX FAITS QUI Y SONT CONSTATES.

I. — Conclusions.

Des faits exposés ci-dessus il résulte :

i° Qu'à la suite de l'établissement des Francs et en vertu

du principe de la personnalité des lois, les Gallo-Romains et

les membres du clergé continuèrent de pratiquer le mode
de computation par jours;

2° Que les lois Salique et Ripuaire rétablirent le calcul par

nuits, qui n'avait pas cessé d'être en usage en Germanie;

3° Qu'à la différence des Francs, les Burgundions et les

Goths, malgré leur origine germanique, suivaient le système

romain
;

4° Que, dans les deux lois franques, on rencontre l'emploi

du mot dies, mais avec un sens différent de celui où il servait

à déterminer un délai.
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Ces deux dernières conclusions exigent quelques expli-

cations.

u . Pourquoi les Burgûndions et les Goths, Germains d'origine, ont sdivi le

MODE ROMAIN DE COMPUTATION PAR JOURS, AU LIEU DU MODE GERMAIN DE COMPUTATION

PAR NUITS.

Le fait de l'abandon par ces peuples de la coutume nationale

que les Francs avaient si bien conservée, est d'autant plus

digne d'attention que les autres nations de môme race, telles

que les Alamans 1

, les Bavarois
2

, les Langobards 3
, l'inscri-

virent dans leurs codes.

Cette différence s'explique aisément par le fait que les Goths

et les Burgûndions avaient été de bonne heure en rapport avec

le gouvernement impérial, auquel ils fournissaient des troupes

auxiliaires, obtenant en échange des concessions de territoire,

et qu'ils eurent affaire et furent même mélangés avec des po-

pulations dès longtemps et profondément romanisées.

11 était donc tout naturel qu'ils suivissent, relativement à la

mesure du temps, le mode pratiqué par les Gallo-Piomains, et

qu'après leur installation sur notre sol, leurs législateurs ne

songeassent pas à édicter des dispositions conformes à une cou-

tume germanique qu'ils avaient depuis longtemps sans doute

négligée, peut-être même oubliée.

Les Francs, au contraire, lorsqu'ils rédigèrent leurs codes

dans les dernières années du v
e siècle \ n'avaient presque rien

perdu de leurs mœurs primitives. Ils ne connaissaient que les

gens du nord de la Gaule et n'avaient eu encore aucun contact

1

Tit. XXXVI, De conventu etc.; S 2,
s EtUctiun Rotliarts, til. 27^, 3d6 et

dans Pertz, Monum. Germun. kistor.,Leg. , 36 1 ; Pertz, t. IV, p. 66 , 79 et 83.
,

t. III, p. 56. " La rédaction du plus ancien texte de

2 Appendice au premier texte de la Lex la loi Saliquc parait devoir se placer entre

Bajuvar., 11° IV; Pertz, loc. cit., p. 337. les années d86 et if)6.
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avec les populations du centre et du midi, où régnaient sans

partage l'esprit, les lois et les habitudes romaines. Ils avaient

donc gardé, dans leur originalité, la plupart de leurs insti-

tutions nationales.

C'est pourquoi nous retrouvons dans leur législation un si

grand nombre de dispositions qui rappellent le livre de Tacite
sur la Germanie, et, parmi elles, le calcul des délais par le

nombre des nuits, dont l'usage avait disparu chez leurs congé-
nères, les Burgundions et les Goths.

Avant de clore ce chapitre, nous devons nous expliquer sur

la signification du mol (lies, qui se rencontre dans certains

passages dos lois Salique et Ripuaire.

III. — De l emploi, dans les lois Salique et Ripuaire, du mot dies, avec un sens

DIFFÉRENT DE CELUI OU IL A SERVI X DÉTERMINER DN DELAI.

Le titre LVI de la loi Salique, De eo qui ad mallum venire

conlemmt, porte que celui qui aura refusé de venir au plaid ou

de se conformer au jugement des rachinbourgs, sera assigné

au tribunal du roi. Là , trois témoins jureront qu'ils étaient pré-

sents tel jour, « illo die » , au malberg, quand les rachinbourgs

ont rendu un jugement aux termes duquel il devait de ce jour-là

eu quarante nuits, « de illa die in xl noctes », s'acquitter soit par

l'épreuve du feu soit par le payement de la composition, et que,

l'ayant assigné de nouveau au plaid à jour fixe, le demandeur

l'y a attendu jusqu'au coucher du soleil, « iterum ei solem

collocaverit », et qu'il n'a aucunement satisfait à la loi
l

.

Dans ce titre, les mots de illa die, placés à côté de in XLnoctis,

lont bien ressortir les acceptions différentes dans lesquelles les

termes dies et nocics ont été employés. Tandis que, dans le

' Behrend, L.SaL, p. -]S.

tome xxxn, 2
e
partie. 44

[MPHISI ' :
:
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deuxième groupe, xtnoctes sert à marquer, suivant la formule

légale i le nombre de jours civils, composant le délai, dies, dans le

premier groupe, exprime \ejour naturel durant lequel le juge-

ment des rachinbourgs a été rendu : les plaids se tenaient en

effet toujours du lever au coucher du soleil; et pour ce motif,

lorsqu'il y avait assignation à jour fixe, le demandeur attendait

au plaid le défendeur jusqu'au coucher du soleil, après lequel

il prenait défaut contre celui-ci. C'est ce que le législateur

salien appelle, en maint endroit, collocare solem
1

, et les formules

ainsi que les capitulaires, sohsacirc.

Les deux termes de noetés et de dics se trouvent encore au

titre L, Defidis* jactas , avec leur même valeur respective.

Enfin nous les voyons employés de même dans la loi des

Francs Ripuaires : « Si cpiis Ribuarius sacramentum fidem fe-

cerit, super là noctis, sibi septimus vel duodecimus vel septua-

gj.sim.um secondo , cum legitimo termino noctium studiat conju-

rare. » Dans le délai de quatorze nuits, le débiteur sera tenu de

se présenter avec les cojureurs. Vient ensuite cette phrase :

« Si autem contentio orta fuerit, quod sacramentum in die pla-

citus conjurasset, tune cum tercia parte juratoris sui adfirmare

studiat. » Au passage souligné « in die placitus », il y a deux

variantes : « in die placiti » et « in die placito »
3

; les deux pre-

mières leçons paraissent d'autant plus préférables qu'elles sont

fournies par les meilleurs manuscrits; il faut donc traduire :

« au jour du plaid. »

Ces dernières expressions désignent \injour naturel, puisque

1 L. Sal, tit. XXXVII, XL, S io,XLV, Salique), traduct. de M. Thévenin, p. 18.

S 2 et L, S 3. Voir, sur la signification note 6.

des expressions collocare solem , Siegel, Ge-
2 Belirend, L.S., p. 65-G6.

schichte des deutschen Gerich.tsfah.rens , p. 4 7
3

Tit. LXVI, S 1; dans Pertz, Monum.

et 54, note i5, et R. Sohrn, Dvr Pro- Germon, histor., Leg. , t. V, p. 2 55, et les

cesz der Lex Salica (Procédure de la loi notes.
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les plaids, ainsi que nous l'avons dit plus haut, se tenaient dit

matin jusqu'au soir, au coucher du soleil, tandis que les mots

« super 1 4 noctis » marquent, dans la forme consacrée, un délai

composé de quatorze révolutions quotidiennes commençant par

la nuit et correspondant au jour civil, au dies civilis de Censo-

rinus : délai légal bien caractérisé par ces termes remarquables :

« eum legitimo termino noctium ».

Au reste, cette distinction entre le jour naturel, « dies-»', et les

jours civils comptés par nuits, «noctes», on la retrouve dans

les anciennes lois des autres nations germaniques, telles que

les Alamans, les Bavarois, les Lombards. Nous la signalerons

plus bas dans la législation de la troisième tribu franque, celle

des Chainaves, que nous ne citons pas à cette place parce que

le texte qui nous en est parvenu n'appartient pas à l'époque

mérovingienne, mais à l'ère des Carolingiens, qui commence à

l'année 762 l
et sera l'objet du chapitre suivant.

CHAPITRE \.

DEPUIS L'AVÈNEMENT DE LA DYNASTIE CAROLINGIENNE (AN 762)

JUSQU'AU MILIEU DU Xe SIECLE.

I.— Persistance du principe de la personnalité des lois.

Dans cette période ou du moins dans la plus grande partie

de cette période, le principe de la personnalité des lois fut

encore officiellement en vigueur"
2
; et avec lui continua de

régner la diversité que nous avons observée, sous les princes

1 Date du couronnement de Pépin le
2 Sur la persistance du principe de la

Bref, qui se fit proclamer roi au Champ personnalité des lois sous la deuxième race ,

de mai voir plus bas l'Appendice, n° IV.

-44.
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mérovingiens, dans la manière de compter les délais légaux

par nuits ou par jours suivant la nationalité.

Mais, d'une part, les capitulaires de Charlemagne et de ses

deux successeurs immédiats inaugurèrent un système gou-

vernemental qui tendait à rendre les dispositions qui y étaient

édictées, obligatoires pour tous les sujets de l'empire, sans

distinction d'origine, et à leur imprimer progressivement un

caractère territorial.

D'autre part, le travail de décentralisation et de localisation

du pouvoir, que la main puissante du grand empereur avait

momentanément enrayé, Teprit, après sa mort, une marche

rapide, et dut, en acheminant la société vers le régime féodal,

rendre de plus en plus difficile et rare l'exercice du droit

personnel.

C'est pourquoi il nous a semblé utile d'étudier à part les

documents relatifs à cette époque de transition.

Nous procéderons ici, comme nous l'avons fait pour les

temps de la dynastie mérovingienne, en analysant successive-

ment les lois, capitulaires et édits, les formules et les notices

de plaids et autres actes de divers genres, où nous aurons relevé

des exemples de délais déterminés par le nombre de nuits ou

de jours.

IF. — Lois, capitulaires et édits où l'on continue de compter "par nuits.

i° La première loi de l'époque carolingienne qui contienne

la mention de délais légaux est la Lex cmendata, la loi Salique

revue et modifiée par Charlemagne roi, en 768. Nous retrou-

vons la fixation de ces délais par nuits dans les titres XXXIX,

XL1I, XLVII, XLIX, LU, LIV etLIX 1

,
qui correspondent aux

1
Pardessus, Loi Salique, p. 3oi, 3o3, 3o8, 3 10, 3i 1, 3 1 3 et 3 16.
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titres XXXVII, XL, XLV, XLVII, L, LU et LVI du Pacius kg ls

Sahcœ, qui, à cet égard, ne subit aucun changement.

2° La loi des Francs Chamaves paraît avoir été rédigée vers

802 l

,
a une époque où, dans l'empire carolingien, les lois mar-

quent une tendance à perdre le caractère purement personnel.
Elle 2

contient trois titres où les délais sont fixés à sept,

quatorze, vingt-cinq, quarante-deux ou quatre-vingt-quatre
nuits 3

. Nous n'en reproduirons qu'un seul, qui mérite d'être

noté a cause de cette singularité que le délai de comparution
au plaid est fixé à quatorze ou à sept nuits , selon qu'il s'agit

d'une cause grave, «maxima causa», ou d'une cause de faible

importance, « minor causa » \

3° Un capitulaire de 8o3 , additionnel à la loi des Pupuaires,

édicté des pénalités en cas de défaut au mallum, après quatre
assignations successives, dont la première aurait eu lieu a sept

nuits, la deuxième cà quatorze, la troisième à vingt et une et la

quatrième à quarante-deux 5
.

On voit dans le troisième capitulaire de 819, additionnel à

la loi Salique, qu'en cas d'assignation au plaid dans quarante

On l'a prise longtemps pour un capi- comitem aut per missum suum bannilus
tulaire de Charlemagne de Tan 8o3 , et fuerit infra comitatum, de maxima causa,
puis pour une loi particulière du petit super noctes quatuordecim ad placitum
pays de Xanten ou Santen (petite ville de veniat. Si minor causa extiterit, super
la principauté de Clèves, dans le royaume noctes septem ad placitum veniat. » (Loc.
de Prusse). c/<.,p. 44a.)

5 Ce texte se trouve, avec l'introduction 5
« Prima ammonitio (var. mannitio el

de M.Gaupp, qui en a déterminé le carac- bannilio) super noctes septem, secunda
tère définitif, dans la Revue historique du super noctes quatuordecim , tertia 'super

droit français et étranger, année i885, viginti et unam.quarta super quadraginta

P- Ai 7 et suiv. duas. » C'est le titre XXXI11 de la loi Ri-
3

Tit. XVI, XLIII et XLIV, ubi supra, puaire dans Boretius, Cap. reg. Franc,

p. 44o et 44a. p. ii 8.

Tit. XLIII : » . . . Ingenuus, si per
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nuits, si le comte n'a pas tenu de plaid dans cet espace de

temps, le délai est prolongé jusqu'à la tenue du plaid le plus

prochain
1

.

Enfin nous trouvons la mention d'un intervalle de quarante

nuits dans le chapitre xiv d'un capitulaire de Worms, de 820/
2

.

[II. Les formules où l'on compte par nuits.— Exception pour les litiges

ENTRE PERSONNES REGIES PAR LA LOI ROMAINE.

Les recueils de l'époque carolingienne, qui contiennent la

mention de délais légaux, sont, dans un ordre chronologique

approximatif, ceux de Sens, de Bignon, de Merkel, deLinden-

brog, de Saint-Emmeramus, de Saint-Gall, et le recueil des

Formulée judiciales , formules judiciaires suivant la loi romaine.

Sauf ce dernier, ils fournissent tous des exemples du calcul de

ces délais par le nombre de nuits.

Nous nous bornerons à les citer sommairement, en ren-

voyant le lecteur à l'Appendice, où il trouvera l'analyse des

passages qui nous intéressent
3

.

Dans les Formules de Sens, ce sont les n os
1 7, 18 et 26 des

Cartœ Senonicœ de Zeumer, qui appartiennent au dernier tiers

du viif siècle;

1
Cap. 1 : «De capitulo primo id est de

mannire. De hoc capitulo judicatum est,

ut ille qui mannitur, spatium mannitionis

suae per quadraginta noctes habeat. Et si

cornes infra supradictarum noctium nu-

meruni mallum suum non habuerit , ipsum

spatium usque ad mallum comitis exten-

datur, et deinde detur ei spatium ad respec-

tum ad septem noctes, inde non noc-

tium spatia, sed proximus mallus comitis

ei concedatur. »
( Borétius , Capitularia re-

gum Francorum, t. I, p. 292. Pertz, Mo-

numenta Germaniœ historica, Leg. , t. I,

p. 2 2 5.)

2 «Postquam cornes et pagen ses de qua-

libet expeditione bostili reversi fuerint,

ex eo die super quadraginta noctes sit

bannus rescisus, quod in lingua Thiu-

disca scaftiegi, id est armorum depositio,

vocatur. » (Baluze, Capitul., 1. 1, col. 668.

Pertz, ubi supra, p. 35a.)

3 Voir Appendice, n° III.
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Le n° i3 des Formules de Bignon, qui est de la même
époque

;

Les uos
27, 28 et 3o des Formules de Merkel (commence-

ment de la période carolingienne);

Les nos 20 et 21 du recueil de Lindenbrog, antérieur à

l'an 800;

Les n os
3 et 2 4 du manuscrit de Saint-Emmeramus, qui se

placent entre 81 7 et 8/42
;

Enfin les nos
34. et 35 de la deuxième parlie des Formules

dites « de Saint-Gall » , formées dans le dernier tiers du ix
c
siècle.

Dans ces documents, les délais sont calculés par nuits, sui-

vant les lois des Francs.

Nous allons voir maintenant qu'au ix
c

et au xe
siècle, dans

les causes débattues en justice entre les personnes régies par

la loi romaine, on les réglait, conformément à cette loi, par le

nombre de jours.

Il est dit, en effet, dans une des Forinuhe judiciales secundum

legem Rumanam ' publiées par Zeumer parmi les Formulée

extravagantes : i° que des lettres sont délivrées par le juge au

demandeur pour que celui-ci assigne le défendeur à son au-

dience^ unjour déterminé, « diestatuta ad andientiam nostram »;

2 que le défendeur assigné en justice par trois lettres succes-

sives, qui aura fait défaut, sera appelé à haute voix à l'au-

dience, et que s'il ne comparaît pas dans les vingt-sept jours,

« inter viginti et sep tem dies», il sera condamné par défaut,

« in contumacia »
2

.

Il résulte de là que, dans les litiges entre les habitants de la

' Elle a pour titre De trôna conventione. \° siècle, un du ix", et l'autre du ix' ou du

Cette série de formules a été éditée d'après x' siècle,

quatre manuscrits, dont deux sont du 2
Roz. ,438, Si et a ; Zeumer, p. 535.
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Gaule, régis par la loi romaine ou dont la législation ne diffé-

rait pas en ce point de la loi romaine, les délais continuaient

d'être fixés par jours; nous en trouverons plus bas d'autres té-

moignages.

IV. — Notices de plaids. — Les délais y sont fixés

d'après la nationalité des parties.

Dans un plaid tenu, en 806, devant le comte d'Autun,

Théoderic, un fonctionnaire impérial, réclamait, comme serf

du fisc, un individu qui se disait fils d'ingénu; celui-ci, à qui

le comte demandait sous quelle loi il vivait, déclara qu'il vivait

sous la loi Salique. Le juge ordonna au poursuivant de venir

au plaid dans quarante nuits, « post 4o noctes», pour produire

ses preuves '

.

En 819, au plaid du même comte, le fisc impérial récla-

mait, comme serf lui appartenant, un individu qui prétendait

avoir été affranchi par Charlemagne. Il fut ordonné que le

demandeur produirait, dans les quarante nuits, au prochain plaid,

tels témoignages que de droit, conformément à la loi Salique,

« utsecundum legem suam Salicam adprobet» 2
.

En 898, dans un plaid tenu à Nîmes par le vicomte Ber-

nard, il y avait litige au sujet de la propriété d'une église entre

un Goth appelé Josué et un Franc Salien nommé Rostan

(Rodeslagnas). Les juges ordonnèrent que Josué présentât son

auteur (c'est-à-dire celui dont il tenait l'objet litigieux) dans les

quarante nuits; à la requête de Rostan, le vicomte décida que

si Josué ne pouvait faire cette production dans les quarante nuits

,

l'église en question serait par lui restituée
3

.

1

Pérard, Rec. de plusieurs pièces eu-
3 Ménard, Hist.de'Nîmes, 1. 1, Preuves,

rieuses pour l'hist. de Bourgogne, p. 35. charte 11° III, p. 16, col. 2.

- Ibid., p. 3/,.
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Voilà deux exemples de délais fixés par nuits suivant la loi

Salique.

Voici maintenant la notice d'un plaid tenu à Narbonne,

en 862 ,
par les délégués du comte, où le délai est fixé par jours.

On y voit les délégués et les juges ordonner que le défendeur

produira, dans les quinze jours, «in dies xv», son titre écrit

de propriété et ses auteurs. Les uns et les autres vinrent au

plaid dans les quinze jours, «ad placitum constitutum in

dies xv ». Les juges consultent alors la loi des Goths, « in lege

Gotorum » , au livre V, titre III, loi 8 , De is [sic) qui aliéna vendere

vel clonare presumpserit ; ils rendent leur jugement en vertu de

la loi des Goths, «per legem Gotorum», et ordonnent que

leur délégué fera réintégrer le vrai propriétaire dans la pos-

session de sa chose, comme le veut ladite loi, «sicut lex Goto-

rum continet » '.

Nous avons là une preuve nouvelle et certaine du fait déjà

précédemment constaté'2 , à savoir que, sous l'empire de la loi

des Goths, comme sous l'empire de la loi romaine, les délais

étaient officiellement déterminés par le nombre de jours.

A partir de la fin du ix
e siècle, les témoignages écrits de

l'emploi des modes de computation par jours ou par nuits, sui-

vant la nationalité, nous font défaut. Mais il est rationnel d'ad-

mettre à priori que cette diversité, qui était une conséquence

nécessaire du principe de la personnalité des lois , dura tant que

dura l'application de ce principe.

Or les résultats de nos recherches sur ce sujet nous auto-

risent à penser qu'à partir du deuxième tiers ou tout au moins

de la deuxième moitié du xe siècle, on cessa, dans les causes

1

Histoire de Languedoc, nouvelle édi- sages cités, le texte porte lex, legem ou

tion, in-4", publiée par Mabille, t. II, lege Cotorum pour Gotorum.

Preuves, col. 332-336. Dans les trois pas- 2 Voir plus haut, chap. iv, § 2.

tome xxxii, 2
e partie. 45

ijiphimeME nationale.
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judiciaires, de tenir compte des différences d'origine et de na-

tionalité des parties 1
.

CHAPITRE VI.

DEPUIS LE MILIEU DU X e SIECLE JUSQU'EN 1200.

§ 1
er

.

LÉGALEMENT, LES DELAIS SONT REGLES PAR NUITS POUR TOUTES LES PERSONNES

AUTRES QUE LES ECCLÉSIASTIQUES, PAR JOURS POUR CES DERNIERS.

Nous sommes ici à l'époque la plus obscure de notre histoire.

Le pouvoir central est désormais entièrement effacé, et l'on ne-

rencontre plus ni lois, ni capitulaires émanés du souverain,

dont les dispositions, édictées pour tout le territoire et toute la

nation, puissent nous éclairer sur les formes suivant lesquelles

les délais étaient officiellement déterminés. Il faut descendre au

premier tiers du xn e siècle pour trouver un document qui

nous fournisse une notion précise sur ce sujet.

Mais il y a un fait historique, constaté à la fin du chapitre

précédent, qui doit nous aider à combler cette lacune.

Par suite du travail de fusion, qui s'était lentement opéré,

des éléments multiples réunis sur notre sol depuis les grandes

invasions des V e
et vi

e
siècles, le principe de la personnalité

des lois avait peu à peu disparu, au moins dans la pratique, et

cette disparition impliquait naturellement la cessation de la

diversité qui avait régné jusque-là pour le règlement officiel des

délais dans les actes de la vie publique.

On fut graduellement amené à ne plus distinguer, sous

ce rapport, que deux catégories de personnes : les laïques,

' Voir, à ce sujet, le n° IV de l'Appendice.
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auxquels s'appliqua uniformément la loifranque, c'est-à-dire le

calcul des délais par nuits, et les ecclésiastiques de tout ordre,

qui conservèrent l'antique privilège d'être exclusivement régis

par la législation romaine et par les canons de l'Église, en vertu

desquels les délais légaux étaient calculés par jours.

Tel fut, apparemment, le double mode de procéder qui fut

légalement en vigueur à partir du milieu du xe
siècle. Et c'est

précisément celui que nous montre une pièce du plus haut

intérêt, dont l'autorité et l'importance historique sont d'autant

plus considérables, qu'elle émane d'un personnage de grand

savoir et particulièrement qualifié pour nous renseigner sur le

sujet qui nous occupe.

C'est une lettre adressée par Geofïroi, abbé de Vendôme, à

Geoflroi, évêque de Chartres, et qui se place entre les années

1 1 16 et 1 1 32 '.

L'abbé, après avoir formulé des plaintes contre des gens du

diocèse de Chartres, qui auraient enlevé au monastère des biens

situés dans ce même diocèse, déclare que lui et ses moines sont

prêts à comparaître devant l'évêque pour rendre compte d'actes

sacrilèges imputés à leurs frères, et il ajoute :

« Nous demandons toutefois que les délais pour la comparu-

tion soient fixés, non par nuits suivant la coutume des laïques,

mais conformément aux prescriptions des canons. » — « In hoc

tamen non noctes secundum consuetudinem laicorum, sed secundum

instilutiones canonum inducias postulamus 2
. »

Ainsi, d'après ces expressions du savant abbé de Vendôme,

pour les laïques Gallo-Romains, Burgundions, Gothsou Francs

1

Geoflroi, abbé de Vendôme, gouverna écrite au plus tôt en 1116 et au plus

ce monastère de l'an ioo,3 à l'an ii3'j; tard en ii32.

l'évêque de Chartres, Geoffroi, siégea de 2
Gollredi, abbatis Vindocinensis, epi-

l'an 1116 a l'an it4o; la lettre du pre- stolae, lib. II, epist. 27; dans Migne, Pre-

mier de ces deux personnages a donc été trolog. lai., I. CLVII, col. 0,4.

45.
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sans distinction d'origine, c'est la règle franque qui s'applique,

c'est-à-dire la compilation par le nombre de nuits. Pour les

ecclésiastiques, qui continuent d'être régis par la loi romaine,

c'est la computation par le nombre de jours.

Voilà le régime qui paraît avoir subsisté, en droit, jusqu'au

commencement du siècle suivant. On s'y conformait sans doute

exactement, en ce qui regarde les délais de procédure, pour

lesquels la loi est toujours mieux observée.

Mais, hors de là, il en était, croyons-nous, tout autrement.

§ 2.

EN FAIT, DANS LA VIE PRIVEE ET MEME DANS CERTAINS ACTES PURLICS ,

ON COMPTAIT SOUVENT PAR JOURS.

Dans les affaires courantes, dans la vie privée, c'est bien cer-

tainement par jours que l'on comptait; c'était même aussi de

celte manière que l'on réglait souvent les délais dans des actes

ayant un caractère public, mais étrangers à l'ordre judiciaire.

Nous en avons d'assez nombreux exemples.

Ainsi l'ancienne coutume de Strasbourg, rédigée vers 980,

porte que lorsqu'une nouvelle monnaie sera instituée et l'an-

cienne interdite, cette mesure devra être annoncée à trois re-

prises, séparées les unes des autres par un intervalle de Qua-

torze jours l
.

Les coutumes de Bigorre (1097) fixent, en leur article 6, un

délai de quarante jours , et, à l'article i4, un délai de vingt jours.

Nous voyons encore des délais réglés en la même forme

dans la coutume de Senlis (1173); dans la célèbre charte, dite

la Loi de Beaumont (1182), qui servit, comme on sait, de type

1 «Terne xiv dierum inducie. » (Dans Giraud, Essai sur Vhist. du droit français , t. I,

Pièces justificatives
, p. i3.)
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pour un grand nombre de chartes de communes du nord de

la France, et enfin dans les lois municipales de la ville d'Arles

(1 162-1202)
l

,

CHAPITRE VII.

DEPUIS L'AN 12 00 JUSQU'AU DEUXIEME QUART DU XIV
e SIECLE.

§ 1".

NOUVEAU SYSTÈME OFFICIEL. NUMERATION DES DELAIS

PAR «JOURS ET NUITS ».

Dès les premières années du xme
siècle, il est survenu, dans

l'ordre de faits relatifs à notre sujet, un changement qui n'a

été, que je sache, mentionné ni par les historiens ni par les

juristes. Il était cependant d'autant plus digne de remarque

qu'il préparait un grave événement : le retour définitif au

système de computation par jours, abandonné officiellement,

sinon en fait, depuis plusieurs siècles,

Ce changement a consisté à régler les délais légaux, non

plus par le nombre de nuits, mais à la fois par le nombre de

jours et de nuits.

Nous lisons à l'article 29 de la coutume de Montpellier, ré-

digée en 1 2o4, que si un étranger vient dans cette ville unique-

ment pour faire ses oraisons à l'église de Sainte-Marie, il pourra

y demeurer deuxjours et deux nuits, et partir sans être inquiété

le troisième jour 2
.

1 Voir à l'Appendice, n" V, l'analyse des venerit ad limina beale Marie, secure mo-

articles des coutumes et chartes de Bi- retur in villa per duos dies et duas noctes , et

gorre , Senlis , Beaumont et Arles que nous tertia die secure recédât. »
(
Dans Giraud

,

nous bornons à citer ici. Essai sur l'Iust. du droit français, t. I,

s
c Si causa oralionis tantum peregrinus Pièces justificatives , p. 55.)
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Un peu plus tard, cette formule se retrouve dans plusieurs

articles de la coutume de Touraine-Anjou (12 46). Ainsi l'ar-

ticle 19, § 1, porte : Au criminel qui est en fuite, on assigne

trois délais successifs, le premier de sept jours et sept nuits, le

deuxième de quinze jours et quinze nuits, le troisième de quarante

jours et quarante nuits.

Il en est de même, d'après le paragraphe 2 du même article,

à l'égard de celui qui est soupçonné d'un méfait; et si ce der-

nier se présente après l'expiration des trois délais, ces mêmes

délais durant lesquels l'inculpé était détenu « pour le soupçon »

,

on les assigne au lignage, c'est-à-dire aux parents de la victime,

pour venir accuser l'inculpé devant le tribunal 1
.

Des dispositions analogues se lisent dans les articles do,

5A, 61, 62, 82, 95 et 157 de la même coutume, dont on

trouvera l'analyse à l'Appendice 2
.

Les dispositions contenues clans les huit articles précités de

la coutume de Touraine-Anjou, qui réglaient les délais par

jours et nuits, ont été reproduites en divers chapitres du livre I
er

des Établissements de saint Louis
3

,
qui leur imprimaient ainsi

un caractère plus général et une portée beaucoup plus haute.

Mais il importe de noter ici que le célèbre recueil nous offre

encore, dans le chapitre xxx du livre 11, un exemple du calcul

par nuits seulement :

«Le seigneur, y est-il dit, mandera celui qu'il croit lui de-

voir hommage, et il assignera soulïïsant jor, dedans les nuits ou

dehors les nuits de quinzaine, selon l'usage d'Orlénois entre les

vavassors
k

. »

1

Viollet, Établissements de saint Louis, saint Louis, t. II, p. 3g, Aa, 69, g5 et

t. III, p. 10. 3og.

2 Voir le n" VI de l'Appendice.
4

Viollet, Établissements, t. II, p. il 5.

3 Chap.xxvm, xxix, l, lxv, SS 3 et 5, C'est à l'article a8 de l'Usage d'Orlénois

et clxviii; dans Viollet, Établissements de que cette disposition est empruntée.
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Enfin , au commencement d a xiv" siècle, peu après l'an 1

3

1 5

,

la Compilatio de usibus Andecjaviœ 1

reproduit, mais en l'abré-

geant de manière à la rendre presque inintelligible, la disposi-

tion citée plus haut de la coutume de Touraine-Anjou, qui

permettait de détenir un individu prévenu de meurtre pendant

les trois délais successifs de sept jours et sept nuits, quinze jours

et quinze nuits, quarante jours et quarante nuils, durant lesquels

les parents de la victime étaient appelés à se porter accusateurs 2
.

C'est là le dernier exemple que nous connaissions de la nu-

mération par jours et nuits, et il est vraisemblable qu'elle ne

dura pas au delà du premier quart du xiv e
siècle.

Et, même dans ce temps, comme nous allons le montrer,

on comptait fréquemment par jours seulement.

§ 2.

DE L'EMPLOI, SUR DIVERS POINTS, DE LA COMPILATION PAR JOURS SEULEMENT.

Nous avons vu, d'une part, que le mode de calcul des délais

par jours n'avait jamais cessé d'être légalement en vigueur re-

lativement aux ecclésiastiques, en vertu du privilège dont jouis-

sait l'Eglise de n'être soumise qu'à la législation romaine. Nous

avons, en outre, cité plus haut 3 des chartes de communes et

des coutumes des xi
e
et xn e

siècles, où l'on comptait de la même
manière. Il en fut encore plus souvent ainsi au xm e

siècle.

La coutume de Montpellier (1204), qui nous a fourni un

exemple de calcul des délais par jours et nuits, nous en offre

Ce recueil a été composé après i3i5. nouiez, <|ue il doit estre tenuz vu jours

(Viollet, Etablissements, l.IIf,p. 1 16. Cf. t.I, cl vu nuiz, et xr jours et xv nuiz,

p. 3 1
.)

et xljours et xl nuiz , etc. »
( Viollet, Établ.

,

2
Voici le texte de la Compilatio: t. III, p. 122.)

« xxiv. Il est usage que se aucun home 3 Chapitre vi , Sa.

est apelé de muertre ou mauvesement re-
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aussi pour la computation parjours seulement , et dans des termes

qui sont à remarquer. «Que la citation des parties se fasse,

est-il dit dans l'article 77, à l'arbitrage du juge, dans le nombre

de jours accoutumé et sans écrits
l

. »

En cas de vol commis au préjudice d'un étranger, les statuts

édictés, en iq35, par le comte de Provence Raymoncl-Bérenger,

IVe du nom, pour la viguerie de Draguignan, ordonnent que

le coupable donne satisfaction dans les dix jours 2
.

Les chevauchées sont dues au comte, dans le comté de Pro-

vence et dans celui de Forcalquier, pendant auarante jours, aux

frais des chevaliers et des hommes 3
.

Nous trouvons des délais également réglés par jours dans

une série d'actes publics qui s'échelonnent de 1235 à i3o6,

savoir : les statuts de la cour d'Aix en Provence (entre 12 35

et 1 2^5); les coutumes de Furnes (12/io), de Cbarroux (1 2A7)

et d'Albi (1 268) ; les statuts du roi Charles de Provence (1 288-

1292); le Livre de jostice et plet (vers 1272); l'Abrégé Cham-

penois (peu après 1 278) ; la Coutume de Dijon (fin du xm e ou

commencement du xive
siècle) ; les statuts municipaux de Salon

(1293), et les statuts de Piobert, fils du roi Charles de Pro-

vence (i3o6) 4
.

1

« Partium fiât citatio judicis arbitrio,
2

« Infra decem aies. » (Dans Giraud, ubi

sine solempni dierum numéro et sine scrip- supra, t. II, p. 7.)

tis. » (Giraud, Essai , etc. , t. I, Pièces jus-
3

Ibid., p. 7, 8 et i3. Dans les quarante

lificalives
, p. 65.) Notons aussi l'article 70, jours sont comptées les journées d'aller et

qui porte qu'il ne sera point accordé, en de retour, savoir six lieues pour chaque

cas de plainte, un délai de vingtjours au dé- journée, a Infra xi dies connumerari in-

fendeur; celui-ci devra répondre dans le telligimus dietas in eundo et redeundo,

jour qui suit la plainte ou la signification du videlicet pro qualibet diela sex leucas. »

juge : «nec spacium xx dierum Aetm, etc.» [Ibid., p. 7).

[ibid., p. 65). Ces dispositions se retrou- ' Voir à l'Appendice, n° VII, l'analyse

vent dans la coutume de Carcassonne, des passages des documents cités qui se

qui fut, comme on sait, calquée presque rapportent à notre sujet,

exactement sur celle de Montpellier.
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Ainsi, tandis que, sur une partie du territoire, et principale-

ment dans les pays et les villes où les Établissements de saint

Louis avaient force de loi et où l'autorité royale s'exerçait le

plus directement, les délais étaient comptés par jours et nuits,

dans d'autres, ils étaient calculés par jours seulement 1
. D'où

il faut conclure que, pendant la période qui nous occupe,
c'est-à-dire durant le xm c

siècle et le premier quart du xiv c
, on

comptait de deux façons différentes suivant les régions et le

pouvoir politique auquel elles obéissaient.

§ 3.

LA COMPUTATION « PAR JOURS ET NUITS » FUT UNE TRANSITION ENTRE LE CALCUL

« PAR NUITS » QUI ALLAIT DISPARAÎTRE, ET LE CALCUL « PAR JOURS » QUI ALLAIT

RÉGNER SEUL.

Je viens de dire que, dans la période ici envisagée, qui

remplit le xm c
siècle, on comptait, «de deux façons diifé-.

rentes», suivant les pays et le pouvoir qui y dominait. Il eût

été plus exact de dire «selon deux formules différentes», car,

au fond, l'on comptait de même dans les deux cas.

Nous avons montré 2 dans une autre partie de notre mémoire

que, à côté du jour civil, qui allait de minuit à minuit, il s'était

établi de bonne heure, à Rome, dans la vie ordinaire et parti-

culièrement dans l'ordre judiciaire, une autre division de la

durée de la révolution quotidienne de la terre en deux sections,

correspondant approximativement aux deux phases lumineuse

et ténébreuse; c'était la distinction du jour proprement dit

et de la nuit, dies et nox.

1 Notons ici une particularité de la cou- tionnel, qui n'infirme aucunement les faits

tume de Dijon précitée, qui contient un exposés au cours de ce chapitre. Voir

délai fixé par nuits pour les ventes à la suite sur ce point , le n" VIII de l'Appendice,

de saisies-exécutions. C'est un cas excep- ' Voir ci-dessus , chap. m , S à-

tome xxxn, 2
8
partie. 46

Tl.'.TlON.ll.F.
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Cette division était entrée profondément dans les habitudes

des populations gallo-romaines. Et d'ailleurs, comme nous

l'avons vu, outre la persistance de la numération légale par

jours, dies, pour les ecclésiastiques, on continua, en fait, au

moyen âge et surtout à l'époque féodale, dans nombre de villes

et de provinces, de compter les délais en la même forme.

Maintenant, si nous recherchons la signification de l'expres-

sion dies et noctes, si souvent employée dans les actes officiels

du xiii
c siècle, nous remarquons en premier lieu qu'on n'y

indique pas le nombre « de jours ou de nuits », dies aut noctes,

ce qui aurait impliqué une alternative absolument inadmissible

en matière de procédure judiciaire
1

.

D'un autre côté, si l'on avait entendu exprimer la règle de

la numération par nuits, telle qu'elle avait été édictée sous

les deux premières dynasties, on aurait énoncé d'abord les

nuits et, après elles, les jours, qui, selon les idées et l'usage

-constant des Germains, «suivaient les nuits
2
»; on aurait dit

« noctes et dies ». En plaçant les jours avant les nuits, les ré-

dacteurs ont donné à ceux-là le rôle principal, à celles-ci un

rôle secondaire.

C'est que les nuits ne sont mentionnées ici que pour com-

pléter la désignation de la période de vingt-quatre heures,

représentant la révolution quotidienne de la terre, et surtout

par un reste d'habitude et en souvenir de l'ancien mode de

numération par nuits.

Et cela est tellement vrai que, dans le siècle suivant, peu

après l'an i3i5, la mention des nuits cessa entièrement et

pour jamais d'être employée; il ne resta plus, nous le verrons

1 Ces délais ne peuvent être, en effet,
2 «Noxducere dieru videtur. » (Tacite,

réglés de deux façons différentes , au choix De mor. Germon. , cap. xi ; collect. Teubner,

des parties ou de l'une d'elles. t. II, p. 192.)
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bientôt, dans les actes de toute nature, que le calcul par

jours.

La formule du xm e siècle constituait donc un état transitoire

entre le régime de computation par nuits qui allait disparaître,

et le calcul par jours qui allait régner définitivement et sans

partage, comme nous allons l'établir dans le chapitre suivant.

CHAPITRE VIII.

DEPUIS LE DEUXIÈME QUART DU XIVe SIECLE JUSQU'À NOS JOURS.

Le dernier document où nous ayons rencontré la numéra-

tion des délais parcours et nuits, la Compilatio de usibus Andega-

viœ, a été rédigé peu après i3i5 J

; aussi avons-nous pris le

deuxième quart du xive siècle comme point de départ de la

période où les délais ont été calculés par jours, pour tous les

actes indistinctement.

Ce mode de computation a été depuis invariablement suivi.

C'est ce que prouvent :

Au xiv
e siècle, les coutumes, les statuts et actes municipaux,

les registres de justice seigneuriale
2

, et surtout la Somme rurale

de Boutillier (fin du xiv
c siècle), ainsi que le Grand Coustumier

de France, appelé longtemps à tort Coustumier de Charles VI, et

que, grâce à notre savant confrère M. L. Delisle\ nous savons

avoir été composé par Jacques d'Ableiges et terminé au plus

tard en i38o 4
;

' Voir ci-dessus, chapitre ï..,Si. n° IX de l'Appendice, une analyse de ces

J Notamment les coutumes de Bour- documents,

gogne de x353 et de i36o: les coutumes
3 Mém. de la Soc. de l'hist. de Pans,

de Châtillon-sur-Seine, de 1371; le re- année 1881.

gistre civil de la seigneurie de Villeneuve- ' On y voit la formule à'ajournement

Saint-Georges, sorte de carnet de gref- « à troïs bnefs jours sur peine de bamsse-

fier, de i37 . à i3 7 3. Nous donnons, au ment » (livre III, chap. rv, p. 4a4 de 1 ed>-

46.
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Au xv e siècle, une grande quantité d'actes et de formulaires,

parmi lesquels nous citerons la Practica forensis du juriscon-

sulte auvergnat Masuer;

Au xvi c siècle, les grandes ordonnances de nos rois : de

Villers-Cotterets (août i53o,), d'Orléans (janvier i56i, nouv.

.style), de Roussillon (juillet i564), de Moulins (février 1 566)

,

de Blois (mai 1579)
1

;

Au xvnc
siècle, les ordonnances de Louis XIV, de 1667, sur

la réforme de la justice, et de 1670 sur la justice criminelle.

Depuis lors, sous tous les régimes, dans les actes publics de

l'ancienne monarchie, dans la législation de la j)ériode révolu-

tionnaire et dans nos codes modernes, telle a été la règle inva-

riablement suivie : les délais ont été calculés par jours, et lejour

civil a été celui des Romains, partant de minuit et finissant à

minuit.

Il n'est donc pas exact que le mode de supputation par

nuits « ait eu, comme l'a dit M. Viollet, un caractère officiel jus-

qu'en 1 789
2
». Notre savant confrère a été assurément trompé

par le passage suivant du Glossaire de Laurière.

A propos de l'article 439 de la coutume d'Orléans, où on lit

ces mots : Attendre les nuicts, il dit : « Les nuicts sont les assigna-

tions et les délais ordinaires qui doivent avoir lieu dans les ventes,

faites par autorité de justice, des biens saisis et exécutés 3
. »

tion de Laboulaye et R. Dareste) , et le tume de Dijon, une disposition exception-

délai « de 8jours après l'appellation », assi- nelle, et qui n'infirme nullement la règle

gné à l'appelant pour suivre les effets de et le fait général de la numération par

son appel (liv. 111, chap. lxxu, p. [178). jours, seule usitée alors depuis plus de

1 On voit dans les coutumes de Metz, I rois siècles. Voir à l'Appendice le n°VIII.

révisées en 1 56g, un délai réglé par nuits
2

Etablissements de saint Louis, t. I,

pour les ventes à la suite de saisies-exécu- p. 192. .

tions. Mais c'est ici, comme dans la cou-
3

Gloss. de dr. franc. , t. II, p. l53.
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Ces expressions ont pu, en effet, donner à croire qu'à
l'époque où Laurière publiait son glossaire (en 1704), on se

servait encore du calcul par nuits. Mais il n'en était rien : le

célèbre jurisconsulte avait voulu seulement faire connaître à

ses lecteurs le sens du terme cité de la coutume d'Orléans.

Bien avant lui, à la fin du xvi c
siècle, F. Pithou avait

rappelé que, d'après les formulaires de procédure, on assignait

les détendeurs « à comparoir dedans les nuictz ]

». A.u commen-
cement du siècle suivant, J. Bignon notait que la plupart de
ses contemporains «disaient anuict, comme hac nocte, pour
aujourd'hui 2

».

Mais ce n'était là qu'une manière de parler, qui ne répon-
dait plus à aucune réalité, et qui, reproduite sans discerne-

ment dans des recueils de praticiens, n'était plus, suivant la

juste expression de J. Sirmond et de Lalande, que le dernier
vestige d'une ancienne coutume 3

, abandonnée depuis long-
temps 4 en France 5

.

Glossar. ad Capitulai-. ; dans Baluze,

Capital reg. Francor., t. II, col. 7 33.
s

Nota; ad Append. Marculfi; ibid.,

col. 955.

« Manetque in vernaculn nostra

prisci inoris vestigium, cum praesentem

diem interdum sic enunciamus, ut non

hodie sed hac nocte dicere videamur. »

(J. Sirmondi Operaomniu.t. III , col. 708.)

J. Sirmond est mort en i65i. Lalande,

dans son Traite du Ban et de l'Arrière-

Ban, publié en 1675, s'exprime ainsi

sur t l'usage qui, dit-il, estoit parmy nos

ancestres de compter par nuictz le joui-

civil.» ail en reste, ajoute-t-il, quelque

vestige dans le langage du vulgaire, qui

dit encore annuict ou ennuict pour signi-

fier aujourd'hui. » [Loc. cit., p. 64.) C'est la

traduction de la remarque de Sirmond.
4 Des poètes comme François Villon

au xv° siècle et Clément Marot au xvi°,

ont employé le mot nuit dans le sens

d'aujourd'hui. 11 se trouve dans beaucoup

de patois de nos provinces, avec la même
signification et sous des formes variées,

telles que : awieuit, a nuicl, anneuict,

annuit, dans la Lorraine, la Normandie,

le Maine, le Berri et en général dans le

centre-nord; anè, onè, dans le Limou-

sin, les provinces du centre-sud et du

midi; pour nuit, on y dit ne, et anè ou onè,

qui répondent exactement au groupe à

nuit, sont conséqnemment identiques à

l'expression parisienne rapportée par

J. Bignon.

Je dis « en France » , parce qu'en de-
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Il ne nous reste plus qu'à résumer rapidement les faits ex-

posés au cours du présent mémoire, et à montrer comment les

changements successifs dujour civil et du mode de computation

des délais légaux se rattachent à de grands événements ou à

des transformations politiques survenues dans notre pays.

CHAPITRE IX.

RÉSUMÉ. COMMENT LES VICISSITUDES DU a JOUR CIVIL » EN

GAULE SE RATTACHENT AUX PRINCIPAUX ÉVÉNEMENTS DE NOTRE
HISTOIRE.

§ 1".

RESUME.

Dans les temps antérieurs à la conquête romaine, les Gau-

lois plaçaient le jour civil entre deux couchers de soleil, et

comptaient par nuits.

Les Romains remplacèrent ce jour civil par le leur, qui

allait de minuit à minuit, et les délais légaux furent dès lors

ainsi calculés. Toutefois, dans la vie ordinaire et dans l'ordre

judiciaire, la durée de la révolution quotidienne de la terre

fut divisée en douze heures de jour et douze heures de nuit

venant après le jour.

Après la chute de l'empire d'Occident et l'établissement des

Francs, ceux-ci restaurèrent la numération par nuits, qui était

usitée chez les anciens Germains comme chez les Gaulois.

Mais, en vertu du principe de la personnalité des lois et des

privilèges de l'Eglise, les autres parties de la population con-

servèrent le mode romain.

hors de notre territoire, il y a, au moins tantes du mode de computation des in-

dans le langage, en certaines provinces tervalles de temps par le nombre de nuits,

du Nord et de l'Est, des traces persis- \ oir, à ce sujet, le n° X de l'Appendice.
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Vers le milieu du xe
siècle, le principe de la personnalité des

lois disparut, et avec lui la diversité des délais légaux; et

durant les xi
e
et xne

siècles, la numération par nuits paraît avoir

été officiellement appliquée à tous les laïques, le clergé seul

continuant de compter par jours. En fait et malgré la règle

officielle, les laïques comptaient assez souvent de cette façon,

même dans certains actes publics.

A l'entrée du xm e
siècle, apparaît une forme nouvelle : les

délais ne sont plus fixés légalement par nuits, mais par jours

et nuits. En même temps, l'emploi de la computation par

jours seulement devient de plus en plus fréquent. C'est un état

transitoire entre la computation par nuits qui va disparaître

et le calcul par jours qui va régner seul.

Dès le deuxième quart du xiv
c siècle, c'est d'après ce dernier

système que les délais sont réglés dans les ordonnances des

rois, dans tous les actes publics de l'ancienne monarchie et

dans nos codes modernes. Notre jour civil va, comme chez les

anciens Romains, de minuit à minuit, et nous avons, comme

eux, pour la vie judiciaire et les affaires courantes, le jour

proprement dit, qui se place entre le lever et le coucher du soleil

,

et en dehors duquel nombre d'actes judiciaires ne peuvent

être valablement accomplis.

§2.

COMMENT LES VICISSITUDES DU « JOUR CIVIL »

SE RATTACHENT AUX PRINCIPAUX EVENEMENTS DE NOTRE HISTOIRE.

Si nous considérons, dans leur ensemble, les faits qui

viennent d'être résumés, nous remarquons qu'ils se rattachent

à de graves événements militaires ou à des évolutions sociales

et politiques.

C'est la conquête romaine qui a substitué au jour civil des
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Gaulois autonomes et à leur numération par nuits le calcul

par jours allant de minuit à minuit.

C'est l'établissement des Francs, qui, au vi
e
siècle, a amené

la restauration de la computation par nuits.

C'est l'affranchissement des classes inférieures de la popu-

lation, la formation et l'influence sans cesse grandissante de

la bourgeoisie, qui ont opéré le retour progressif et le triomphe

définitif du régime romain.

A mesure qu'on s'éloignait de l'époque des invasions, l'élé-

ment indigène, courbé d'abord sous la pression des conqué-

rants, se redressa. Les légistes, qui étaient les plus instruits et

les mieux préparés pour la lutte, trouvèrent dans la législation

de la Rome impériale un point d'appui solide et leurs meilleures

armes de combat contre la féodalité.

Au xi
e
siècle, dans ce siècle d'obscure gestation de la société

moderne, en même temps que les communes jurées se consti-

tuaient et que les vieilles cités municipales du midi et du

centre-sud se réorganisaient, les rédacteurs des actes publics

usaient, en dépit de la règle officielle, du procédé de numéra-

tion par jours.

Ce mouvemnet dans le sens du retour à la loi et aux pra-

tiques romaines s'accentua au xme siècle, où déjà l'on comptait

officiellement par jours et nuits.

Enfin, au xive
siècle, le calcul des délais ne se fit plus que

par jours, et le système germanique du calcul par nuits fut

abandonné entièrement et pour toujours.

On voit que du même pas ont marché, dans notre histoire,

l'émancipation des classes populaires et la réaction contre

la législation des Francs.
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APPENDICE.

ANALYSE DES TITRES DE LA LOI SALIQUE OU LES DELAIS SONT FIXES

PAR LE NOMBRE DE NUITS.

En donnant, au cours de notre mémoire (chap. iv, § 3, i, p. 338),

l'analyse du titre XXXVII de la loi Salique, où le délai légal est déterminé

par un certain nombre de nuits, nous avons réservé pour l'Appendice l'ana-

lyse des cinq autres titres; la voici :

Aux termes du titre XL, si le maître d'un esclave convaincu d'un crime

diffère de lui faire subir les supplices encourus, le poursuivant doit, pour

l'y contraindre, l'assigner à comparaître au plaid dans sept nuits, « ad septem

noctes placitum facere débet ». En cas de non-exécution , un deuxième plaid

est fixé à sept nuits, soit à quatorze nuits à partir de la première assignation,

« id est xiv noctes de prima admonitione ».

Passé ce délai , le maître est personnellement responsable.

En cas d'absence de l'esclave, le maître est sommé par trois fois de le

représenter dans les sept nuits; en tout dans un délai de vingt et une nuits, « ut

totus numerus x\i noctis veniant ». Après ce délai, il est encore personnelle-

ment responsable '.

Le titre XLV dispose que si un étranger vient s'établir dans une villa

malgré l'opposition d'un de ses habitants, celui-ci doit le sommer par trois

fois de sortir de la villa dans le délai de dix nuits, «in x noctes», en l'assi-

gnant, à la troisième fois, au plaid dans ce même délai, de manière qu'un

total de trente nuits soit écoulé, « ut sic xxx noctes impleantur 2
».

Titre XLVIL Si quelqu'un reconnaît son esclave, son cheval ou son

bœuf dans les mains d'autrui , il doit le faire séquestrer dans de tierces

1 Behrend, L. Sut., p. 5o-5i. — 2 Ibid.,p. 5cj.

tome xxxu, 2" partie. 4 7

uirniMEfus IUtionale,
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mains, « intertiare » , et assigner le détenteur à comparaître au plaid dans

les quarante nuits, «in noctis xl», ou dans les quatre-vingts nuits, «in i.xxx

noctis », suivant que celui-ci réside en deçà ou au delà de la Loire ou de

la forêt Charbonnière (Ardennes) 1
.

Titre L. En cas de dette contractée, le créancier qui veut exiger le paye-

ment, dans les quarante nuits, «in xl noctes», ou à l'échéance fixée au

moment de l'engagement, se rendra à la demeure du débiteur, accompagné de

témoins et d'experts; et, en cas de refus répété, celui-ci doit être assigné

au plaid suivant une formule spéciale 2
.

Titre LVI. En cas de défaut de comparution au mallum ou de retard dans

l'exécution du jugement des rachinbourgs , le défaillant est appelé à venir

au tribunal du roi dans un délai de quarante nuits, «in noctes xl »
3

; on

voit, dans le même titre, un délai qui doit courir d'un jour déterminé, « de

illa die »
4

.

Nous avons expliqué, dans notre mémoire (cbap. iv, § k , m, p. 345),

le sens dans lequel est ici employé le mot dies.

II

ANALYSE DES TITRES DE LA DOl RIPVélRE OU LES DELAIS SONT BEGLES PAH IVUITS.

Nous avons analysé dans notre mémoire (chap. iv, § 3, i, p. 33g), le

titre XXX de la loi des Ripuaires où les délais sont réglés par nuits, et le

titre LXVI , où est mentionné le délai légal « legitimo termino noctium » , et

ensuite le jour du plaid, « dies placitus »; et nous avons renvoyé le lecteur à

l'Appendice, pour l'analyse de cinq autres titres, que- nous donnons ici.

Le titre XXXIII, § i
,
qui correspond au titre XLVII de la loi Salique, en

diffère en ce que le délai de comparution au plaid ou au tribunal du roi est

ici de quatorze, quarante ou quatre-vingts nuits, suivant que l'assigné habite

dans le duché, hors du duché ou hors du royaume 5
.

1

Loc. cit., p. 62-60. 5
Perte, Mon. Germ. hist., t. V, p. 226.

1
Ibid. , p. 65. Les paragraphes 2 et à du même titre

3
Ibid. , p. -jl\- fixent des délais de quatorze, quarante et

1
Ibid., p. 73. quatre-vingts nuits. (Ibid., p. 227.)
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Titre LVIII, De tabulariis. — On y voit l'indication : i" d'un délai de

septs nuits, dans lequel l'archidiacre doit venir affirmer au plaid l'acte d'af-

franchissement devant l'Eglise, qui est en discussion '; d° d'un délai de sept

ou de quatorze nuits, suivant la condition et la nationalité, soit du détenteur

d'un esclave revendiqué comme ayant été affranchi par un tiers'2 , soit de la

personne envers laquelle ou par laquelle a été contractée l'obligation dont

l'accomplissement est poursuivi en justice 3
.

Titre LIX , De venditoribus.— Quand un acte de vente est argué de faux, le

poursuivant et le rédacteur officiel de l'acte (cancellarius) doivent venir pour

combattre en la présence du roi, dans les quatorze ou les quarante nuits 4
.

Titre LXVII, De eo quifdiam non relinquit. — Des délais de quarante ou

de quatorze nuits et de sept nuits sont assignés au débiteur pour venir au

plaid, suivant certains cas prévus, notamment en cas d'appel à la guerre ou

après la déposition des armes 5
.

Titre LXXII, De homine intertiato vcl pécore mortao.— En cas de mise sous

séquestre (d'un objet ou animal revendiqué), et de mort du poursuivant, si

le défendeur est en fuite et inculpé de meurtre , il a
,
pour comparaître au

plaid, quatorze, quarante ou quatre-vingts nuits, suivant qu'il est dans le

duché, « infra ducatum», ou hors du duché, ou hors du royaume, « extra

regnum » 6
.

III

ANALYSE ET EXTRAITS DE FORMULES CAROLINGIENNES, OU LES DELAIS

SONT RÉGLÉS PAR NUITS.

1° Formules de Sens '.

Le n° 17 des Cartœ Senonicœ, relatif à un homicide dans le cas de

1

S 5, loc. cit., p. 244. regem repraesentare studeant pugnaturi.

»

5
S 8, ibid., p. a45. (S 4, foc. cit., p. a4g.)

a
S 21, ibid., p. 247.

6
S§ 2 et 3, ibid., p. 256-257.

4 «Tune, ambo constringantur ut, su-
e

S 2, ibid., p. 260.

per i4 noctes seu super 4o noctes, ante ' H faut, suivant Zeumer, distinguer,

'-il-
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légitime défense, porte que, dans les quarante-deux nuits, « infra noctis /12 ,

sicut lex et nostra consuetudo est » , le meurtrier est venu au plaid avec ses

cojureurs affirmer les faits
1

.

Nous retrouvons des expressions analogues dans les n08 18 2 et 16\ où il

est question d'ajournement au plaid royal, « dans tant de nuits», saper noc-

tes tantas.

2° Formules dites «de Bignom''.

Dans le n° 1 3 de ce recueil , relatif à une question de délimitation de

propriété , le défendeur doit venir au plaid , « dans quarante-deux nuits » , in

noctis 42 b
.

3° Formules dites « de Mcrkel» °.

Dans l'une d'elles, on voit, à propos de revendication d'immeuble, que le

défendeur doit comparaître au plaid, dans un nombre de nuits fixé par les

juges , « in noctis institutis »
7

.

D'après deux autres, à l'occasion d'une revendication d'esclave, le dé-

fendeur est tenu de comparaître, « infra noctes /10 et duas »
8

, ou « in noctis

institutis » 9
.

4° Formules dites « de Lindenbrog »
I0

.

Une de ces formules rappelle le délai de quarante nuits, dans lequel la

femme libre enlevée par un esclave devait former sa réclamation n . Dans une

quant à leur date, trois groupes de ces

formules : i° les Cartœ Senonicœ, rédigées

entre 768 et 775; 2 XAppendix , qui est

plus ancien et appartient à l'époque mé-

rovingienne; 3° les Formulée Senon. recen-

tiores, qui sont postérieures à 817. Avant

Rozière et Zeumer, on les avait publiées

sous le titre d'Appendix ad Marculfum.
1 Roz., 492 ; Zeum., p. 10,2.

" Roz. , 436; Zeum., p. 193.
3

Roz., 443; Zeum., p. 196.
4 Ce recueil de formules se place

,

d'après Zeumer, entre les années 769 et

77 5.

5
Roz., 5o2 ; Zeum., p. 232-233. Ro-

zière a donné à cette formule le n" 12.

6 Les formules que nous citons (27,

28 et 3o) appartiennent à la partie du re-

cueil qui'a été rédigée au commencement

de la période carolingienne.

7 Zeum., p. 25 1, form. 27; Roz.,

iSupplém.

8 Roz., 48i; Zeum., p. 25a, form. 28.

9 Rozière, 4gg; Zeumer, p. 2Ô2-253,

form 3o.

10
Antc-rieures à 800.

11
infra noctes 4o secunduni

legem Salicam visa es reclamasse. » (Roz.,

108; Zeum., p. 281, où la formule porte

le n" 20.)
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autre, l'individu revendiqué comme esclave doit se présenter au plaid avec
ses cojureurs, dans le délai de quarante nuits, « supra noctos ko »>.

5" Fragments deformules extraites du manuscrit dit de « Saint-Emmeramus » \

Les n
05

3 et 2 4 de ces fragments sont des formules de notices de plaids 3
.

Dans le premier, où l'avoué d'un monastère réclame des mancipia, il est

jugé que le défendeur devra produire, dans tant de nuits, «super noctes

tantas», la charte par laquelle il a acquis ces mancipia. Le n" 2 à contient

une énonciation semblable.

6° Formules dites *de Saint-GalU *.

N° 34 de la deuxième partie. C'est une lettre par laquelle l'évêque de

Constance prévient son vicedominus qu'un autre évêque, en partance pour
Rome, a obtenu un délai pour faire une balte ou stationner à Pollingen, le

3 des ides de mai, c'est-à-dire le deuxième jour de la semaine suivante, « hoc
est secunda die sequentis ebdomadae », et il lui ordonne de faire tout pré-

parer pour le recevoir 5
.

N° 35. C'est la lettre par laquelle le vicedominus annonce au procarator

de Pollingen, que ledit évêque doit arriver dans le délai de douze nuits,

« super î 2 noctes »
5

.

IV

DE LA PERSISTANCE DO PRINCIPE DE LA PERSONNALITÉ DES LOIS

SOUS LES PRINCES DE LA DEUXIEME RACE, JUSQU'AU MILIEU DU X* SIÈCLE.

Au début de l'étude de ce sujet, nous trouvons un acte qui consacre à

nouveau le principe de la personnalité des lois : c'est le capitulaire d'Aqui-

taine, du roi Pépin le Bref, du mois de juillet 768, dont l'article 10 est

«Ut supra noctes 4o,cum 12 Francis, deuxième partie, à laquelle appartiennent

. . . jurare debuissent . . . Ipsas vero noc- les nas 34 et 35 que nous citons , a été com-
tes expletas , venientes uterque , etc. » (Roz.

,

posée dans le troisième tiers du ix' siècle.

n° 483; Zeum., p. 282, où cette formule 5
Roz., 707; Zeum.

, p. 4 18.

porte le n' ai.) R z., 708; Zeum., p. 4 18. Zeumer
Ces fragments se placent entre 817 fait observer, dans une note sur le n° 34,

et °4 2 - que le deuxième jour de la semaine sui-

Zeum.
, p. 464 et 467. vante ne concorde pas avec l'intervalle

Ce recueil se divise en deux parties ; la de douze nuits écrit au n° 35.
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ainsi conçu : « Que tous les hommes, tant Romains que Saliens, aient leur

loi , et s'il vient quelqu'un d'un autre pays
,
qu'il vive suivant la loi de sa pa-

trie. »« Ut omnes homines eorum legis habeant, tam Romani quam et Salici;

et si de alia provincia advenerit, secundum legem ipsius patriae vivat 1
».

En 789, Gharlemagne adressa aux deux missi dominici qu'jl envoyait en

Aquitaine un résumé des dispositions du capitulaire précité du roi son père,

qu'ils étaient chargés d'exécuter 2
. Eh bien! ce résumé ne contient pas l'ar-

ticle 10 reproduit plus haut. A la vérité, ce document est mutilé 3
,
mais il

est à remarquer que dans le feuillet conservé se trouve un article (i4),

qui correspond à l'article 1 1 du capitulaire de Pépin ; et puisque celui

qui devrait correspondre à l'article 10 est absent, il est permis de présumer

que c'est là peut-être une omission volontaire.

Le capitulaire d'Aix-la-Chapelle (80 1-81 3) rappelle encore la loiSalique,

la loi Romaine et la loi Gombette des Burgundions, d'après lesquelles le

souverain déclare que ses prescriptions ont été rédigées 4
.

La loi des Visigoths est visée dans trois notices de plaids tenus en 832

,

à Elne 5
, en 836 à Narbonne 6

, en 87/1 au castram Minerva 1
.

La personnalité des lois est expressément affirmée dans le passage sui-

vant de la notice du plaid tenu à Nîmes en 898, où les deux parties con-

tendantes, interrogées sur le point de savoir sous quelle loi elles vivent,

.. qua loge vivebant», se déclarent l'une visigothe et l'autre salienne, et où

l'on voit le délégué du vicomte Bernard assisté de juges saliens et visi-

goths, «judices tam Salicos quam Gotos» 8
.

Nous trouvons le même fait significatif dans le premier tiers du x
e
siècle.

' Boretius, Capitulai: reg. Franco/:,

t. I, p. 43.

s Breviarium missorum Aquitanicuin.

(Ibid., p. 65.)

? Ibid. , p. 66 , note i.

i » Karolus.serenissimus imperator. . .

cum episcopis, abbatibus, comitibus, du-

cibus, oranibusque fidelibus Cbristiana3

Ecclesiae, cum consensu consilioque,

constituit ex lege Salica , Romana atque

Gombata (alias Guiidobuda) . . . » (Ibid.,

p. 170.)

'
« dederunt ad ipsa cella ter-

minia et fecerunt fixorias, et fecerunt

caractera, sicut lex Gotorum continet. »

(Hist. de Languedoc, édit. Mabille, t. II,

1875, Preuves, col. 178.)
6 «... tune decrevimus judicium per

lege Gotorum.» (Ibid., col. 198.)

7
« . . . sicut lex Gotorum continet.

(Ibid., col. 374-3 7 5.)

8 Ménard, Hist. de Nîmes, tome I,

Preuves, chartes, n° III, p. 16-17. Nous

donnons plus loin , in extenso , le passage

de cet important document.
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Ainsi, clans un plaid tenu, en 918, à Alzonne, diocèse de Garcassonne,
on voit siéger, auprès du délégué du comte de Toulouse, des juges, scabins
et rachinbourgs, goths, romains et saliens, «... judices, scaphinos et re-

gimburgos, tam Gotos quain Romanos seu etiam Salicos » '.

Mêmes expressions dans la notice d'un plaid tenu à Narbonne, en o33 2
.

Là s'arrête la série des documents contenant les témoignages de la per-

sistance du régime de la personnalité des lois. Les notices des plaids tenus
dans la région où nous venons d'en constater l'application ne nous o firent

plus la mention déjuges de nationalités diverses 3
.

Il n'est pas impossible qu'on en trouve encore quelque exemple à une
date plus récente. Mais, dans l'état actuel, il y a lieu de présumer qu'à

partir du deuxième tiers, ou tout au moins de la deuxième moitié du
x' siècle

,
le principe dont il s'agit cessa , en fait , d'être en vigueur, et avec

lui, la diversité dans la détermination des délais légaux d'après l'origine des

parties ou personnes intéressées.

WW.ISE DES ARTICLES DE COUTUMES ET CHARTES DE COMMUNES DES Xi' ET XII* SIÈCLES,

OÙ LES DÉLAIS SONT REGLES PAR JOURS.

m

Dans les coutumes de Bigorre, rédigées en 1097, deux délais sont fixés :

l'un par l'article 5 , pour le chevalier que le comte aura amené avec lui con-

trairement à la justice et à la loi locale, et qui, quarantejours après certaines

formalités accomplies, pourra quitter celui-ci 1
; l'autre, qui est édicté par

1

Je relève dans cette notice la dési-

gnation de huit juges romains, de quatre

gotlisetde liuil saliens, lesquels sont qua-

lifiés judices Romanorum
, judices Gotorum

et judie, s Salicorum. [Hist. de Languedoc

,

edit. Mabille, t. V, col. 137.)

' Ibid., col. 160.
1

Voir fa notice d'un plaid tenu à Elne,

en l'an 1000, où l'on voit l'évèque de ce

diocèse, assisté de clercs, de nobles laïques

et d'un judex unique (Hist. de Languedoc,

édit. Mabille, t. V, col. 337). Voir aussi

des notices de plaids tenus en 1010, ioi3
,

10 1 8 et io35 (loc. cit., col. 356, 309,

366 et 4 16), où ne figurent point des

juges de nationalités diverses. On constate

déjà le même fait dans des notices de

plaids tenus à Anduze, en 914, 920 et

927 (Ménard, Hist. de Nîmes, t. I,

p. 17-19).
3

« . . . xl dies postea prestoletur, ut

legafi inquisitione et expectatione peracta,

legaliter, si voluerit discedere, discedat. »

(Dans Giraud, Essai sur l'Iiist. du droitjran-

çais au moyen âge, t. I, Pièces justifica

tives, p. 20.)
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l'article 1 h pour le simple homme libre, qui, ayant eu à subir des injustices

de son seigneur, réclame auprès du comte, et pendant vingt jours après

qu'il aura fait sa preuve, peut, sous la protection du comte, choisir un

autre seigneur 1
.

La coutume de Senlis (1 1 73) dispose que l'étranger qui aura porté dans

cette ville du pain et du vin aura, s'il s'élève une contestation entre son

seigneur et les jurats de Senlis, un délai de quinze jours pour y vendre ces

denrées 2
.

Aux termes de l'article i
er de la loi de Beaumont ( 1 1 82) , le bourgeois qui

aura pris maison en ville ou un jardin hors des murs sera tenu de payer

1 2 deniers, savoir : 6 à la Noël et 6 à la Nativité de saint Jean-Baptiste; et

celui qui, dans les trois jours après ce terme, n'aura pas satisfait à la loi, sera

passible d'une amende de 2 sous 3
.

L'article l\& des lois municipales d'Arles (1 162-1202) ordonne de fermer,

dans les huitjours qui suivront la proclamation, « infra octo aies post preconisa-

tionem » , les cloaques que les particuliers ont sur le Rhône 4
. L'article 1 5g ,

relatif à la construction d'un pont en pierre pour le service d'une fabrique

de cervoise, braceria, prescrit aux consuls d'Arles qui seront prochainement

élus, de choisir, dans les quinze jours qui suivront leur élection, trois hommes

propres et idoines, qu^ aient des possessions dans le voisinage immédiat de

ladite fabrique, pour surveiller l'exécution du travail et faire des réquisitions

ou percevoir une taille à cet effet 5
.

1 «... coram quo (comité) injustitiam tum eraendabit. » (Bonvalot, Le Tiers

quam passus est probet ; et sic xx diebus , État d'après la loi de Beaumont et ses

protectus a comité, poterit quem voluerit filiales, p. 99.)

dominum eligere. » {Ubi sàpra, p. 22.)
4 Giraud, Essai sur l'hist. du droit fran-

2 oQnindecim dies habebit vendendi fais, t. 11, p. 2o5.

panem et vinum in ipsa villa. • (Flamma- 5 Giraud, Essai, etc., I. II, p. 387. Le

rion, Hist. des institut, municip. de Senlis, mot braceria n'est point dans la dernière

p. 160.) édition du Glossaire de Du Cange, qui ne

3 «... et qui , infra tertium diem post mentionne que les formes brasserinm et

terminunnassignatum,eosdemsexdenarios brasseria, d'où est venu le nom de brasse-

non persolverit , per duos solidos forofac- ne , fabrique de bière.
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VI

ANALYSE DES ARTICLES DE LA CODTUME DE TOURAINE-ANJOU

OÙ DES DÉLAIS SONT COMPTES PAR «JOURS ET NUITS».

Après avoir analysé l'article 19 de ladite coutume, nous avons annoncé
que nous donnerions, à cette place, l'analyse des autres articles cités ; la voici :

Art. ko. Le seigneur qui met en demeure son homme de lui montrer
son fief, doit lui donner, pour cela, un délai de quinzejours et quinze nuits;

et si, après la montre du fief, le seigneur interpelle son homme sur le point
de savoir s'il a plus à tenir de lui , et que celui-ci demande à s'enquérir, le

seigneur lui doit accorder, pour cela, quarante jours et quarante nuits 1
.

Art. 54 , §§ 1 et 3. La durée du service militaire dû au roi est de quarante

jours et quarante nuits 2
.

Art. 6 1
.
Les délais successifs pour venir faire hommage au seigneur sur

sa mise en demeure, sont de sept jours et sept nuits, de quinze jours et quinze

nuits, de quarante jours et quarante nuits 3
.

Art. 62. Le délai d'ajournement ou assignation pour reconnaissance

d'une obligation pécuniaire, est de sept jours et sept nuits*.

Art. 82. Si quelqu'un, après avoir été malade alité pendant huit jours

et huit nuits, vient à mourir n'ayant pas voulu se confesser, ses meubles
seront dévolus au baron 5

.

Art. g5. Dans le cas où un plaignant vieux, débile ou malade, ne vient

pas, au jour fixé, soutenir sa plainte, le défendeur doit attendre sept jours

et sept nuits, après lesquels il est autorisé à faire certaines réquisitions 6
.

L'article i 5j édicté les amendes encourues par l'acheteur qui , après avoir

laissé passer septjours et sept nuits sans rendre l'objet acheté et sans avoir ob-

tenu un délai en justice, ne remplit pas ses obligations envers le vendeur 7
.

1

Viollet, Etablissements de saint Louis, 4
Lov. cit. , p. 4 1

.

t- m, p. -ii. =- ttid.,p. 5i
'- Ibid., p. 3i et 32 .

« /*«/., p. 61.
1

lbid., p. 3cj et 4o. ' Jbid., p. u-o.

tome xxxii, 2
e
partie. 48

iitpr.DiEnit \i ries * le.
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VII

ANALYSE DES STATUTS PROVINCIAUX ET COUTUMES* DE VILLES DU XIII
e
SIECLE,

OÙ LES DÉLAIS SONT COMPTÉS PAR JOURS

Les statuts de la Cour cTAix en Provence, édictés par le comte Ray-

mond Bérenger 1
, contiennent renonciation de plusieurs délais comptés

par jours, savoir : un délai de trentejours, accordé au condamné pour donner

satisfaction à son adversaire'2 ; un délai de trente jours pour interjeter appel,

délai que le juge peut réduire 3
.

Aux termes de l'article 36 de la coutume du pays de Fumes (1 2/10) , si

un individu est détenu par la justice pour une cause quelconque , et qu'il ne

se présente personne dans les trois jours pour l'accuser, il sera relâché le

quatrième jour, ou bien la justice payera les dépenses du détenu jusqu'au

plus prochain jour de plaid 4
.

Un délai de quarante jours est également réglé dans la commune de Char-

roux en Poitou (1247)
5

.

A l'article 10 des coutumes d'Alhi, convenues, en 1268, entre l'évêque

et les consuls de la ville, on lit que, lorsqu'il est ordonné aux habitants de

balayer les rues , celui qui n'aura pas obéi dans les trois jours , « dins très dias »

,

sera contraint de payer 1 2 deniers raymondois aux prud'hommes d'Albi °.

D'après les statuts du roi Charles de Provence (1288-1292), les juges

doivent, dans les quarante jours, « infra xl dies », notifier à la Chambre du Tré-

sorier les noms des condamnés et le montant des condamnations 1
.

L'ouvrage Orléanais appelé le Livre de justice et plet, qui est très vraisem-

blablement antérieur à la composition des Établissements de saint Louis , c'est-

à-dire à l'an 1 272 8
, fixe les délais par le nombre de jours seulement et non

par le nombre de jours et de nuits.

Entre l'année 1 a 35 et l'année ia45, expensas detenti usque ad prknutn diem

qui fut celle de la mort de ce personnage. placiti. » (Giraud, loc. cit., t. I , Pièces jus-
2

« Infra dies xxx, tenëatur victori satis- titicatives, p. 108.)

lacère.» (Giraud ,E?s«i, etc., t. II, p. 18.)
6

Article 4 de la deuxième charte îles

Ibul., p. jo et 22. coutumes de la commune de Gharroux.

•iEx quacumque causa aliquis per Giraud, irln supra, t. II, p. 4oi,)

juslitiam detentus fuerit, nisi aliquis ve-
6

lbid., t. I, p. 96.

niai et eum infra tertium diem aceusaverit, ' lbid., t. II, p. ai.

detentus quarta die abibit, vel juslitiasolvet * On croyait généralement que cet
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Il en esl de. mémo r h» ils I' Abréyé champenois, de date incertaine mais assu-

rément postérieure à i 278 \, Et ici le changement est manifestement inten-

tionnel, puisqu'il porte sur des cas et dispositions correspondant à ceux dés

coutumes angevines 2
.

Nous lisons dans les statuts municipaux de la ville de Salon (Bouches-

du-Rhôhe) , rédigés en 1 àg3,'que celui qui vient habiter le « castrum Saïonis«
,

doit, dans les huit jours de son arrivée, » infrâ oclo dies« .jurer fidélité et faire

hommage à l'archevêque d'Arles 3
.

Enfin les statuts édictés, en i3o6, pour la Provence, par Robert, fils du

roi Charles et vicaire général du royaume, fixent par le nombre de jours les

délais d'appel et d'assignation pour procéder devant le juge du deuxième

degré 1
.

V 1

1

1

SUR UN ARTICLE DE LA COUTUME DE DIJON (FIN DU XIII* SIECLE) ET UN ARTICLE DES

COUTUMES* DE METZ, RÉVISÉES AI W'f SIÈCLE', CONTENANT UN DELAI FIXÉ PAR

NUITS.

1° Coutume de Dijon.

Dans la coutume de Dijon, écrite en vieux français, qui n'est précédée ni

suivie d'aucune formule qui en fixe la date, mais dont le contexte dénote la

fin du xin
e
siècle ou le commencement du xiv

e5
, on lit un article (article h)

ouvrage était postérieur à ta composition

des Etablissements d saint Louis, rédi

très probablement en 127-!. Mais notre

savant confrère M. Viollet a établi, sinon

avec certitude, du moins avec de fortes

présomptions, qu'il est au contraire d'une

date antérieure (Établissements de saint

Louis, t. I, p. 68 et suiv.).

1

Viollet, loc. cit., p. 32-.

3
ld.,ibii.,t. III, p. 188. Cf. p i 7 3 et

176.
3
Giraud, Essai, etc., t. II. Pièces jus-

tificatives, p. 2/I8. L'ordonnance attribuée

à Jean II, duc de Bretagne (i286-i3o5)

contient aussi (article 48) .la mention de

délais comptés par jours. Mais, d'après

M. Viollet, cet acte n'est peut-être que

du xv' siècle [Etablissements , etc., t. III,

p. 210).

' Dans Giraud, Essai, loc. cit., p. 53.

Des statuts antérieurs (i3o4) pour la ré-

formation de la Provence obligeaient les

titulaires d'offices à rester dans leur rési-

dence dix ou vingt jours après la cessation

de leurs fonctions , suivant qu'ils les avaient

exercées un an ou deux ans (Giraud, ubi

supra).

5 On y trouve , en effet, des mots latins

,

tels que reus (pour défendeur), ou des dé-

rivés directement du latin, tels que actour

(de actor) pour demandeur, comme on di-

sait couramment au xiv' .siècle; aulcuns,

A3.
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qui contient à la fois une disposition réglant un délai par jours, et une autre

disposition où le délai est calculé par nuits pour le fait spécial de la vente

de meubles à la suite de saisie-exécution. Voici le texte de cet article :

u 11 est costume à Dijon que de ce qui est cognehuz pardevant le Maiour,

ou pardevant son Lieutenant, cil qui hauray faite la coignoissance , soit de

dol, ou de autre chose, se cil qui hay faite la coignoissance demande qu'il

hait huit jours de dilations, il les hauray, et lesdiz huit jours passés, cil qui

haye promis à faire satisfacion de ce qu'il hay coignehu, bêlerai gaiges. Les-

quex gaiges, quand il seront bailliez, cils cui il seront bailliez, les vendray

ou porray vendre le plus prucbien marchief après les sept nuiz, après ce qu'il

hauront estez bailliez , se n'est de chose coignehue en lettres dou Duc ou

dou Maiour : quar se ce est de chose coignehue en lettres, il n'auray nulles

sept nuiz, mas seray controinz por maintenant 1
. »

Les deux passages soulignés, où est énoncé un délai de sept nuits, sont en

désaccord avec le mode usité pendant le xm e
siècle à Dijon, où, comme nous

l'avons montré, on calculait parjours, et dont le même article nous offre une

application. Us diffèrent également du système employé, à la même époque,

dans d'autres parties du royaume, et suivant lequel on comptait parjours

et nuits.

C'est donc là une disposition tout à fait exceptionnelle et dont il est diffi-

cile d'expliquer les motifs. Mais, quels que soient ces motifs, elle ne sau-

rait, à aucun degré, infirmer la règle générale et les faits constatés dans

notre mémoire.

2° Coûtâmes de Metz.

Cette disposition exceptionnelle de la coutume de Dijon du xnf siècle

se trouve reproduite dans la coutume de Metz, dont Ja revision offi-

cielle, qui eut lieu en 1 569 , contenait, au titre XV, art. 3, les termes

suivants : « meubles pris par exécution ne peuvent être vendus avant les sept

nuits expirées à compter du jour de la saisie. . .

2
».

dou Duc, etc., formes régulières, qui, mise entre deux chartes -datées de ia3i,

respectées au xm* siècle, furent le plus ce qui indique bien qu'il la considérait

souvent abandonnées au siècle suivant. De comme appartenant au xin' siècle,

plus, Pérard, qui a publié cette coutume ' Pérard, loc. cit., p. 356.

dans son Recueil de plusieurs pièces curieuses ' Nouv. Coutumier général, par Brodot

pour l'histoire de Bourgogne, p. 356, l'a de Bichebourg, t. II, p. àoç), col. 1.
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Les observations que nous avons faites ci-dessus, touchant le caractère

particulier de cette disposition, s'appliquent exactement ici : elles s'appli-

quent même à fortiori, puisque le document qui la renferme appartient à

une époque moderne, et que, depuis deux siècles et demi, les délais étaient

partout, en France, invariablement régies par jours; qu'enfin, les coutumes

de Metz elles-mêmes les fixaient ainsi pour tous les cas autres que les ventes

à la suite de saisie-exécution 1
.

IX

ANALYSE DE DOCUMENTS DU XIV' SIÈCLE, OC LES DÉLAIS SONT COMPTÉS PAR JOURS.

Les coutumes de Bourgogne, de 1 353 et de i36o, règlent à huit, dix

et quinze jours les délais d'appel, d'ajournement sur appel et de désistement,

et à huit jours le temps durant lequel le créancier peut retenir les animaux

livrés en gage par son débiteur 2
.

C'est aussi par le nombre de jours que les coutumes de Cbàtillon-sur-Seine,

de 1371, déterminaient les délais d'appel, de citation sur appel, et les inter-

valles qui devaient séparer les trois « crys » , dans les ventes à la suite de saisie

immobilière, ainsi que les « bans de Monseigneur le Duc 3
».

Le registre civil de la seigneurie de Villeneuve-Saint-Georges, sorte de

carnet de greffier, qui comprend les années 1 37 1 , 1 372 et 1 373 ,
mentionne

les délais de hait ou quinzejours , ou tous autres, fixés arbitrairement par le

juge, dans lesquels devaient venir à l'audience telles ou telles causes person-

nelles ou mobilières ', et le délai de quarante jours qui était assigné en ma-

tière immobilière 5
.

1 Coutumes générales de la ville et cité

de Metz, II, 3o; III, 3; IV, 3; VI, 7 et 12 ;

IX, 8; X, 2; XI, 4; XIV, so. (Op. cit.,

1. II, p. 397-399, 4oi, 4o3-4o5 et 409.)

— Rec. des coût, de l'évèché de Metz,

XII, i5; ibvi., p. 48o. Cf. la loi de

Beaumont (qui, on le sait, servit de type

pour beaucoup de chartes de communes)

,

art. 88, n3 et 1 1 4; dans Bonvalot, Le

Tiers État d'après la loi de Beaumont et ses

filiales, append., p. i5 et 17.

* Art. 9 1 , 102 , 2 1 2 ; dans Giraud , Essai,

t. II. p. 28/i, 286 et3o5.
3

Art. 5o , 5 1 , 7 2 et 1 38 ; ibid. , p. 355

,

356, 363 et 377.
4 Voir, dans Tanon, L'ordre des procès

civils au Châtelet de Paris, Pièces justifica-

tives , p. 86 et passim.

5
Cf. à ce sujet Tanon, op. cit., p 20

et 22, où il reproduit des textes tirés du

Grand Coulumier, p. 4 10 et 788.
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DES TRACES, EN DEHORS DE LA FRANCE, DE LA PERSISTANCE

JUSQUE DANS LES TEMPS MODERNES DE LA COMPUTATION PAR NUITS.

Thônissen, dans son livre sur la loi Salique, a fait l'observation que,

durant plusieurs siècles, l'usage de compter le temps par nuits a laissé des

traces dans les coutumes des contrées où cette loi a pris naissance. Il cite la

coutume de Malines, homologuée par Charles Quint en 1 535 , où les délais

judiciaires étaient encore désignés par nuits 1
.

Dans une intéressante notice sur le Calcul de certains délais en langue fla-

mande, M. Du Bois, avocat à Gand, a cité le passage suivant dune coutume

de cette ville, homologuée en 1 563 : « Van den vierden ghenachtc » , « â partir

de la dernière nuit ou nuitée 2
».

En Italie, à la lin du siècle dernier, dans le langage ordinaire, on comp-

tait par le nombre de jours, dies, mais, dans le fait, d'après Canciani, on

calculait par nuits les vingt-quatre heures de la révolution quotidienne de la

terre, en commençant une demi-heure environ après le coucher du soleil
3

.

En Angleterre, la même manière de parler était restée eu usage, dans

les dernières années du xvur" siècle. On disait : to day sen niijhl — to day

fort' night^.

De nos jours, les Anglais se servent encore d'expressions semblables pour

désigner un nombre de jours. Et cela est d'autant plus remarquable que

leurs plus anciennes lois fixent les délais par jours 5
.

1

L'organisationjudiciaire, le dreit.pêial

et la procédure pénale dans la loi Saliqut
,

2' édit., 1882 , p. 4o8, note 2.

" Messager des sciences historiques de Bel-

gique, année 1890.
3

« In llalia, verbo tenus quidem nume-

ramus per dies , de facto autem computamus

per noctes, Barbarorum inorera antiquum

retinentes, dum horarum diei initium

auspicamur ab incipienle nocle, videlicet

média circiter hora post solis occasum

,

quando sereno cœlo stellae incipiunt reddi

conspicuae, atque xxiv horarum cursum,

usque ad subsequentis noctis initium suc

cessivo online numorainus. Adeo ut, in

calcul" nostni, nox diem ducat, naciemdves

sabsequalur, et vespera sit ultima pars dici.

Quae temporis mensurandi ratio a Barba-

rorum instilutis accepta , civilibus usibus

satis commoda non est. » (Canciani, Bar-

baror. leg. antiq., t. II, p. 33 1. note k- Ce

volume a élé imprimé en 1783.)
4 Canciani, ubi supra.

s Voir les lois dîna, de Hlotaire et

Eadric, el d'Alfred, dans Canciani, t. IV,

p 2ji, 236, 2AA, ikk, 245, 248 et 253.
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